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    A ma famille, 
 
      
 
    Nous sommes 4 frères très unis C’est un héritage familial transmis par nos parents.  
 
    Quand Stéphane, notre ainé, m’a demandé d’écrire un vrai roman, en pensant qu’après 4 essais plus ou moins réussis, j’étais prêt, j’ai compris qu’il fallait que je m’y mette.  
 
    Quand Sylvain, le numéro 3 de notre fratrie, m’a suggéré ce titre « qui a tué Henri ? », je ne pouvais plus hésiter. 
 
    Quant à Christophe, le plus jeune des 4 mousquetaires de notre maman, il ne lui restait plus qu’à le lire et à donner son aval. 
 
    Si vous avez tourné les premières pages et commencé la lecture, c’est que ce roman a plu à mes frères, à ma femme, à mes enfants, à mes petits-enfants, à mes belles-sœurs, sinon vous avez compris qu’il n’aurait jamais été publié. C’est une question de principe.  
 
    C’est ça la famille. 
 
      
 
    Je vous dédie ce livre, vous ma famille que j’aime. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 1  
 
    Elisabeth/Solange 
 
      
 
    Avant que la porte d’entrée ne claque, j’entends la voiture se garer devant le garage de notre petit pavillon à Levallois. Modeste mais très ensoleillé, avec un petit jardin plein Sud, la maison n’est pas bien grande. Cela pourrait être le paradis s’il n’y avait pas Bernard.  
 
    A peine entré je l’entends appeler : 
 
    -         Elisabeth, tu es là Elisabeth ? 
 
    Bien sûr je ne réponds pas. Il serait trop content. Il sait que je suis là mais recommence : 
 
    -         E-li-sa-beth, tu es là ? 
 
    Assise dans le salon avec un livre ou debout dans la cuisine à préparer le diner, il ne peut pas me manquer. 
 
    -          Ah tu es là. Tu n’entendais pas que je t’appelais ? 
 
    -          Ben non ! Je n’avais pas compris que tu t’adressais à moi. 
 
    Chaque soir ou presque, le même dialogue de début de soirée. C’est usant, mais je ne montre rien. Il ne m’aura pas à ce petit jeu. 
 
    Je m’appelle Solange. Sur mes papiers officiels, il est écrit : « Elisabeth ». Je déteste ça. Qu’est-ce qui a pu passer par la tête de mes parents de m’affubler de ce prénom ridicule ? Le prestige royal de la reine d’Angleterre ? Tu parles ! Croyant me faire plaisir, ils m’appelaient leur petite princesse. Il n’y a qu’à eux que cela faisait plaisir. Tu l’as bien vu la reine, avec ses chapeaux et son accoutrement. Quand t’as 16/18 ans, t’as pas envie de lui ressembler à la Queen. Alors, même si les copines ne font pas le rapprochement, toi tu le fais. Et à cet âge-là, quand tu te prends la tête, ça ne te lâche pas facilement.  
 
    Je ne suis pas jolie mais ça pourrait être pire, comme me dit ma mère. Ça pourrait surtout être mieux. Si j’avais quelques kilos en moins et le nez plus fin cela m’améliorerait. La plupart du temps, je ne m’aime pas. Je regarde les autres filles et je me trouve moche. Ma copine Sophie, elle c’est une jolie fille : 1m75 (7 cm de plus que moi, ça compte), elle a le visage fin avec un joli petit nez, elle pèse 52 kg, avec des formes là où il faut, qu’elle sait mettre en valeur sans que cela soit vulgaire. Oui, elle, c’est une jolie fille. 
 
    Maintenant que j’ai passé la quarantaine, je m’aime encore moins.  
 
    Il y a plus de vingt ans que j’ai décidé que je m’appellerai Solange. C’est sympa Solange ! Moi, j’aime bien. Rien à voir avec Elisabeth. Il n’y a plus que mon mari pour m’appeler Elisabeth, mais c’est juste pour me provoquer. Lui c’est Bernard. C’est pas terrible mais il ne mérite pas mieux.  
 
    Mon mari c’est un con.  
 
      
 
    Choisir un prénom n’est pas chose facile. Le choix est grand, ça marche au feeling, il faut à minima l’accord des 2 parents, voire du parrain et de la marraine, voire aussi des grands-parents. Chacun ses critères, chacun ses : « tu ne vas quand même pas l’appeler… Est-ce que tu te rends compte ? » Et bien non, on ne se rend pas compte. On aime ce prénom (d’ailleurs, c’est pour ça qu’on l’a choisi), alors tout ce que vous pourrez dire n’y changera rien. C’est comme quand on est amoureuse. On a beau te prévenir et tout te dire sur l’autre, rien n’y fait. L’amour est aveugle et tu n’écoutes personne. C’est comme ça que j’ai épousé Bernard, j’étais amoureuse. C’est seulement après que je me suis rendu compte que c’était un con. Je ne dis pas ça avec rancœur, c’est juste une constatation. Il est lourd, toujours décalé, avec son humour à 2 balles. Je ne me crois pas plus intelligente, c’est juste qu’il n’est pas drôle. C’est pas un mauvais-mauvais bougre, mais selon les moments il peut être plus bête que méchant ou l’inverse. Comme on ne sait jamais lequel vient de rentrer à la maison, il vaut mieux se méfier. D’autant que les deux m’appellent Elisabeth. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 2   
 
    Bernard 
 
      
 
    Bonjour, moi c’est Bernard. J’ai beaucoup de chance : ma femme m’adore. Remarquez, c’est pas que de la chance, je fais tout pour qu’elle m’aime. Et puis, il faut bien le reconnaître, toutes les femmes m’aiment. Je vois bien comment elles me regardent, avec un petit sourire en coin. Les garçons aussi m’aiment bien, mais c’est pas pareil. Pour eux, je suis le copain que tout le monde voudrait avoir. Celui qu’ils voudraient tous être. Je ne suis pas ce qu’on appelle un play-boy. Avec mon 1m72 (en m’étirant au maximum) et mes muscles en longueur, ce n’est pas ce qui impressionne. Non, j’ai une sorte de charme naturel. Je réussis tout ce que j’entreprends. A mon travail je suis délégué syndical et membre du CSE. A ces titres, je participe aux réunions du comité de direction de ma boite. La CGE Distribution qui m’emploie et qui est située à Montrouge, distribue tout le matériel électrique pour les professionnels. Elle est leader sur son marché. Je suis aussi le meneur de l’équipe de cyclistes qui court dans les critériums régionaux aux couleurs de notre Société. Le vélo, c’est mon truc. Dès que j’enfourche ma machine, je peux avaler des kilomètres sans vraiment me fatiguer. Je roule, je roule, jusqu’à l’arrivée. Je suis un gagnant et c’est pour cela que les gens m’aiment.  
 
    Tenez, mon mariage, c’était pas évident. Mon beau-père, il ne m’aime pas. Allez savoir pourquoi ? Elisabeth, je l’ai connu quand elle avait 16 ans, j’en avais 4 de plus. On est tout de suite tombé amoureux. Mais son père, il voulait rien entendre. Il disait qu’elle était trop jeune et que je n’étais pas un garçon sérieux. Qu’est-ce qu’il en savait ? Il ne me connaissait même pas. Ça se voit qu’il disait. C’est vrai que j’avais un certain succès avec les filles, mais c’était avant de tomber amoureux d’Elisabeth. Alors, dès qu’elle a eu 18 ans, elle a quitté la maison de ses parents et elle est venue habiter chez moi. Son père, il voulait porter plainte, mais elle était majeure et il n’a rien pu faire. On s’est mariés pour ses 20 ans et ses parents sont quand même venus au mariage mais après on les voyait peu. Maintenant, ils sont morts. 
 
    Ma femme, Elisabeth, elle déteste ce prénom. Elle veut qu’on l’appelle Solange. Moi je l’appelle Elisabeth. D’abord c’est son vrai prénom et je ne comprends pas qu’elle veuille en changer. Et puis, ça crée une intimité supplémentaire entre nous, que je sois le seul à l’appeler Elisabeth. Des fois, elle fait mine de ne pas entendre quand je l’appelle. C’est comme un jeu entre nous. Elle adore ça, mais des fois elle en rajoute trop et je suis obligé de me fâcher. Il faut bien qu’il y en ait un qui montre son autorité dans un couple. 
 
      
 
    Notre petite maison est sympa. Nous avons un garage, mais je ne peux pas y rentrer la voiture, il n’y a pas la place. Il y a mes vélos et mon atelier. Le vélo c’est toute ma vie. La passion m’est tombée dessus quand j’avais 17 ans. Mes parents habitaient à la campagne, dans une ferme près de Pacy-sur-Eure. J’allais au lycée à Evreux. La plupart du temps je m’y rendais en bus et en rentrant je prenais mon vélo pour rejoindre les copains de la bande, à Pacy. Le vélo, c’était le côté pratique. Ce qui me donnait une certaine indépendance et aussi un moyen de montrer ma force en pédalant plus fort que les autres. Je voulais déjà être le meilleur, épater la galerie, mais surtout les filles.  On faisait du vélo avec les copains, sans trop se poser de questions. Pour aller d’un point à un autre. La révélation m’est apparue sur le bord d’une route en regardant passer une course cycliste. Nous étions partis avec quelques copains et copines, faire une balade à vélo, comme dab, rien de spécial. Nous nous sommes arrêtés car la route était fermée à cause de la course. Nous avons décidé d’en profiter pour manger le pique-nique que nous avions emporté. Je suis assis à côté d’une jolie rousse et nous flirtons gentiment. C’est d’abord le bruit qui me fait me redresser. Comme un souffle de vent qui grandit en puissance en s’approchant de vous. Et puis je les aperçois. Ils passent à côté de nous, à moins d’un mètre. Cela dure quelques minutes à peine, mais c’est d’une telle intensité, d’une telle puissance. Les couleurs des maillots, l’effort physique de ses garçons qui donnent le maximum, les cris d’encouragement des spectateurs, les voitures et motos accompagnatrices, je crois que le galop d’une horde de chevaux sauvages ne m’aurait pas fait plus d’effet. Je ne peux plus respirer, je suis séché, asphyxié. La jolie rousse me regarde, je ne sais pas ce qu’elle me dit, je n’écoute pas. Nous sommes remontés sur nos vélos et je ne l’ai jamais revue. Les courses de vélos qui passent dans la région, par contre, j’en ai pas raté beaucoup depuis ce jour-là.    
 
    Voilà pourquoi la voiture ne rentre pas dans le garage. Il y a mes vélos. Je n’en ai gardé que 3. Le premier sur mesure que je me suis construit dans l’atelier de LaFraise à Roubaix. Sa formule de stage vous permettant avec ses conseils avisés de construire et souder VOTRE cadre, à vos mesures et dans le matériau de votre choix, m’a séduit.  
 
    Les 2 autres sont ceux que j’utilise en course. Tous les 2 sur mesure bien évidement. Je les ai aussi façonnés moi-même. Cette fois dans les ateliers de CYFAC à La Fuye. Ce petit village entre Tours et Saumur, accueille le plus grand magicien du cycle. Le premier à proposer à ses clients de venir souder le carbone dans son atelier. J’y ai soudé et assemblé mes vélos et j’en garde un souvenir impérissable.  
 
    Je crois que j’aime plus mes vélos que ma femme Elisabeth. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 3 
 
    1IER mai. Solange et Sophie 
 
      
 
    La maison est vide. Bernard est parti défiler. Il est délégué syndical dans son entreprise. Il est entré à la CGE il y a 14 ans. Il a vite compris l’intérêt d’être syndiqué, mais surtout délégué. Les autres, il n’en a pas grand-chose à faire, Bernard, mais il a su s’adapter et gravir les échelons du syndicalisme. Il était doué pour ça : une grande gueule, mais plutôt trouillard. Il pousse les autres devant, en bouclier. Jamais en première ligne des manifestations (sauf s’il y a la télé), toujours le plus virulent en réunion. Depuis 5 ans, il est aussi membre du CSE, ajouté à sa délégation syndicale, il ne travaille qu’à mi-temps, et encore, avec les RTT, les congés maladies, les réunions régionales et le vélo, il ne reste plus beaucoup de temps pour travailler. Con peut-être, le Bernard, mais malin, il a réussi à créer au sein de la CGE une association sportive de cyclistes, qui courent aux couleurs de l’entreprise. Alors, c’est qui le président du club ? C’est qui l’entraineur ? Les patrons sont très contents. Le sport c’est bon pour le moral des troupes et ça fait de la Pub là où ça va courir. Alors, Bernard, il récolte les fonds et tout le monde est content. Surtout lui, qui n’a jamais aimé le travail. Ses vélos c’est sa vie. Il y tient plus que tout au monde. Je n’ai pas intérêt à les approcher plus près que deux mètres. ça tombe bien, ça m’intéresse pas du tout. Comme quoi, la distanciation ça existe depuis longtemps.  
 
    Les jours fériés et de défilés, ce sont mes vacances à moi. Seule dans la maison je peux profiter du jardin s’il fait beau ou m’allonger sur le canapé avec un livre. La lecture c’est ce qui me sauve. Je plonge dans les aventures et m’identifie à l’héroïne. J’ai l’impression d’être une actrice de cinéma qui endosse les costumes des différents personnages selon le scénario.  
 
    Le soleil commence à peine à éclairer le jardin. Bernard est parti tôt ce matin. La journée s’annonce belle. Je me suis préparé une théière que j’ai posée à côté de moi. Allongée dans ma chaise longue, je reprends ma lecture d’Anna Karénine. Ce n’est pas la première fois que je lis ou relis cet ouvrage magnifique de Tolstoï. Même en connaissant l’histoire, je reste envoûtée. Certains pensent que c’est juste une histoire pour les midinettes. Tant pis pour eux. Moi, je ressens profondément la vie des hommes et des femmes de cette époque. Je voudrais être l’une d’elle. Je rêve que je vis la même passion amoureuse. C’est ma façon de m’échapper du train-train de ma vie plus qu’ordinaire. 
 
    Je ne sais pas depuis combien de temps je suis installée devant mon livre lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit. Je me suis assoupie, ça c’est sûr. Mais qui peut bien sonner à cette heure. Quelle heure à propos ? Je regarde ma montre qui m’indique qu’il est 10h10. Tient l’heure des horlogers ! Bon, il faut que j’aille voir. A peine levée de ma chaise longue, la sonnette résonne à nouveau. Qui peut bien être cet emmerdeur qui insiste grossièrement ? 
 
    Toujours méfiante, je regarde par l’œilleton de la porte. C’est ma copine Sophie. J’ouvre en affichant un grand sourire. 
 
    -          Sophie ! 
 
    -          Bonjour, j’ai pensé que Bernard était au défilé et que tu devais t’ennuyer. 
 
    -          Tu as raison et tort à la fois : Bernard est au défilé mais je ne m’ennuyais pas. Quand il n’est pas là tu sais bien que c’est comme des vacances pour moi.   
 
    -          Alors, je te dérange ? 
 
    -          Bien sûr que non. Entre. J’étais dans le jardin. Tu veux une tasse de thé. 
 
    -          Un café plutôt. 
 
    -          Viens, on va le préparer. 
 
    Les deux femmes s’installent dans la petite cuisine américaine et Solange met une capsule dans la machine. Sophie se perche sur un tabouret de bar faisant remonter le long de ses cuisses son étroite jupe courte. Physiquement Sophie est l’opposé de Solange. Maquillée de bon matin et perchée sur ses talons hauts, elle arbore une tenue voyante, limite provocante. Sophie a des formes, là où il faut, comme on dit, mais c’est à croire qu’elle ne trouve jamais sa taille de vêtements car cela déborde un peu de partout. Pas exagérément non plus, mais ça déborde. Solange, qui est une femme qualifiée de réservée, lui en fait fréquemment la remarque. 
 
    -          Et alors ! Il vaut mieux faire envie que pitié, lui répond-elle à chaque fois. 
 
    Solange et Sophie sont collègues de travail dans une agence de voyage à côté de l’Opéra, depuis 7 ans. Tout devrait les opposer mais elles sont copines et rien ne peut les séparer. Solange n’aime pas parler d’elle et ne s’aime pas. Elle renferme ses sentiments au plus profond de son être sans que rien ne les laisse paraître. Elle se fait du mal avec tous les malheurs de la terre. Avec ceux qui arrivent et avec ceux qui pourraient arriver. Elle est comme ça et n’y peut rien. Sophie, au contraire est extravertie. Elle respire la joie de vivre. Mariée depuis 3 ans, très attachée à son mari mais tout en gardant un esprit de liberté. Ils forment un couple dit « moderne ». Solange n’a toujours pas compris ce que cela voulait dire. Ils s’autorisent l’un et l’autre des écarts d’infidélité sans que cela soit une habitude ou une règle permanente. Cette forme de liberté autorisée leur convient bien et ils n’en abusent pas. Sophie ne cherche pas à provoquer ni à user de ses charmes. Elle est juste bien dans son corps et dans sa tête. 
 
    Elles sont maintenant installées dans le jardin, leur tasse à la main, prêtes pour papoter au soleil. 
 
    Sophie a attrapé le livre sur la table basse. 
 
    -          Anna Karénine, Waouh ! 
 
    -          Pourquoi, tu trouves cela désuet ? 
 
    -          Pas du tout, au contraire, je trouve l’aventure géniale. 
 
    -          Tu sais, pour moi c’est mon espace de liberté. 
 
    -          J’aimerais mieux que tu en profites dans la réalité plutôt que dans tes rêves ou dans les livres. 
 
    -          Je sais, tu me l’as déjà dit, mais je ne suis pas comme toi. 
 
    -          Sans doute, mais tu as aussi le droit de vivre. Ton mari est ce qu’il est et tu ne l’aimes pas. Tu es encore jeune et belle et tu dois profiter de ta vie. Le temps passe vite tu sais. 
 
    -          D’abord, je sais que je ne suis pas belle et ensuite je serai incapable de tromper Bernard. 
 
    -          Tromper ! Tromper ! Tout de suite les grands mots. Il ne s’agit pas de tromper. Il s’agit de vivre. Qu’est-ce que tu crois qu’il fait Bernard. Il a toujours le regard vicieux et la main qui traîne.  
 
    -          Tu exagères. 
 
    -          Pas du tout. Même moi j’ai dû le remettre à sa place une fois ou deux. Après tout, c’est lui qui a raison. Je ne sais pas s’il va plus loin, mais il ne fait de mal à personne et tu devrais bien en faire autant. 
 
    -          Arrête, tu sais bien que personne ne s’intéresse à moi, ni même me regarde. 
 
    -          Taratata ! Je suis sûre que si tu soignais un peu plus ta présentation tu ferais tourner bien des têtes. 
 
    Solange préféra changer de sujet. Elle ne se sentait pas à l’aise dans ce genre de discussion.  
 
    -          Tu restes déjeuner avec moi ? 
 
    -          Non, je te remercie mais je dois faire des courses. Je suis juste passée te faire un petit coucou. D’ailleurs, je vois qu’il est 11 heures passées et il faut que je me sauve. 
 
    Solange raccompagne son amie jusqu’au seuil de la maison. Une fois la porte fermée, elle s’adosse un moment. Un peu groggy.  
 
    -          Bernard me trompe, dit-elle à haute voix pour mieux reprendre ses esprits. 
 
      
 
    

  

 
   
    
  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 4 
 
    5 mai 7h45. Bernard 
 
      
 
    Après la réussite de la grande fête du Travail, les syndicats ont décidé de profiter de leur avantage et d’enfoncer le clou : préavis de 3 jours de grève générale dans toute la France, déposé depuis 2 jours donc valable à compter d’aujourd’hui à 0:00 h. Pour les revendications, on verrait plus tard. Pas de problème, on en a tout un catalogue qui s’adapte à chaque situation. 
 
    Bernard pourrait manifester avec les autres ou se rendre à une réunion du Syndicat. Dans tous les cas sa journée sera payée. Rien de tout ça. Bernard a décidé d’aller travailler. Ou plutôt de se rendre au travail. Par tous les moyens possibles. 
 
    -          Tu vas y aller comment, lui demande Solange ? 
 
    -          Je ne sais pas, je verrai bien ce qui fonctionne. Je ferai du stop, j’irai à pied s’il le faut. 
 
    -          Levallois/Montrouge, à pied ça fait une trotte. 
 
    -          Tu ne comprends rien ma pauvre Elisabeth. C’est un acte essentiel. Je montre mon intérêt pour l’entreprise : je vais TRAVAILLER. Ou du moins j’essaye de me rendre à mon travail. 
 
    -          Mais de toute façon tu n’as rien à faire. On ne te confie rien. Tu n’as jamais rien à faire. 
 
    -          Justement, c’est ce qui rend mon action aussi importante, aussi essentielle. 
 
    Solange ne cherche pas à être convaincante. Après tout cela annonçait une journée supplémentaire de vacances, parce qu’elle, elle n’irait pas travailler. Son patron lui a donné congé. Personne ne risquait de se hasarder dans sa petite agence de voyage à côté de l’Opéra un jour de grève.  
 
      
 
    Bernard a rejoint la station de métro Louise Michel toute proche de chez eux. Un petit attroupement s’est formé devant les grilles qui semblent fermées. Il se sent guilleret. Cette journée s’annonce sous les meilleurs hospices. Il fait légèrement frais mais plutôt beau. Il a du temps devant lui. C’est formidable d’avoir du temps pour soi. Il va profiter de cette belle journée. Il s’approche de la bouche du métro. Les grilles sont bien fermées. Un homme assis en haut des marches fait la manche. À journée exceptionnelle, action exceptionnelle. Bernard met la main dans sa poche et en ressort une pièce de 2 € qu’il dépose dans la soucoupe devant l’homme. 
 
    -        Tiens l’ami, va boire un coup 
 
    -        Merci Monsieur, répondit l’homme. On se connaît ? 
 
    Bernard s’arrête, étonné, et se tourne vers lui.  
 
    -        Je ne crois pas. Pourquoi ?  
 
    -        Vous me faites l’aumône en me tutoyant, alors, je pensais que… 
 
    -        Non ce n’est pas ça, mais… 
 
    -        Mais quoi, Monsieur ? Me faire l’aumône ne vous autorise pas à me rabaisser. 
 
    -        Non ce n’est pas ça, c’est que… 
 
    -        Que quoi ? Que je suis inférieur à vous parce que je fais la manche, parce que je vis dans la rue ? 
 
    -        Peut-être, je ne sais pas. Mais oui, inconsciemment sans doute.  
 
    -        Cela correspond à quoi pour vous cette pièce que vous posez dans ma sébile ? C’est pour abreuver un poivrot, comme vous dites ? Pour vous donner bonne conscience ? Pour montrer votre supériorité ? Pour montrer que vous avez les moyens ?  
 
    -        Je ne sais pas. Ce n’est pas un acte réfléchi. Je l’ai fait d’instinct, je n’ai pas l’habitude.  
 
    -        C’est la première fois ?  
 
    -        J’en sais rien. Ça faisait longtemps que cela ne m’était pas arrivé. 
 
    -        Je vois. Alors, maintenant que vous avez eu le temps d’y réfléchir. Pouvez-vous dire pourquoi vous l’avez fait ?  
 
    -        Vous commencez à m’embêter avec vos questions. J’en sais rien, moi.  
 
    -        Dites donc Môôsieur, je ne vous ai rien demandé. C’est vous qui avez décidé de me donner cette pièce de 2 €. Vous croyez que l’argent achète tout ? Qu’il vous suffit de jeter 2 €, comme on jette un os à un chien, et que vous pouvez tranquillement continuer votre chemin ? Ce n’est pas comme cela que ça marche. Je ne mets pas une soucoupe devant moi pour l’argent. J’ai des attentes.  
 
    -        Des attentes ? Vous rigolez ou quoi ? C’est un gag, une caméra cachée ?  
 
    -        Attendez une minute. Vous pensez que je suis dans la rue en homme invisible ? Que je pourrais installer un récepteur automatique que je viendrais relever tous les soirs, avec une petite pancarte et des photos d’enfants en bas âge et amaigris pour mieux vous attendrir ? 
 
    -        Pourquoi pas ! 
 
    -        Je ne sais pas qui vous êtes Monsieur, je ne sais pas ce que vous faites dans la vie, mais manifestement vous n’en avez rien à faire des autres  
 
    -        Pas du tout. J’ai des… responsabilités, dans une entreprise et je suis même délégué syndical. 
 
    -        OK ! Alors dites-moi, quelles sont les attentes du personnel dans votre entreprise ? 
 
    -        Hé bien… par exemple, ils veulent des meilleurs salaires.  
 
    -        Mais encore ? 
 
    -        … Je ne sais pas… 
 
    -        Vous voyez, en dehors de l’argent, vous ne savez rien des attentes des gens.  
 
    -        Vous revoilà avec vos attentes !  
 
    -        La base de la vie est là Monsieur. Pouvez-vous seulement imaginer que j’ai une licence en sciences économiques et que vivre dans la rue est un choix que j’ai fait il y a déjà plus de 20 ans ?  
 
    Bernard est interloqué et curieux d’en savoir plus. Il est tombé sur un phénomène. Il doit être dans le « dîner de cons » ou une caméra cachée, c’est pas possible. L’autre continue : 
 
    -        J’ai travaillé quelques années et cela ne m’a apporté aucune satisfaction. Cela peut encore m’arriver de façon épisodique mais mon choix est d’être là, dans la rue. Ici ou ailleurs, n’importe quel poste d’observation peut faire l’affaire. Je m’installe et j’attends.  
 
    -        Mais vous attendez quoi ? 
 
    -        Bravo, vous êtes en progrès, vous vous intéressez. J’attends un contact, un dialogue, un échange humain. Rien que vous puissiez comprendre. Vous n’êtes pas dans mon profil. D’ailleurs, je perds mon temps avec vous. Reprenez vos 2 € et passez votre chemin. Vous gâchez ma journée. Au revoir Monsieur.  
 
    Bernard en est comme deux ronds de flan. L’homme lui a mis sa pièce dans la main et lui a tourné le dos pour partir dans une autre direction. Il n’a effectivement rien compris. Il a dû avoir une hallucination. Il cherche autour de lui, l’homme a disparu. A-t-il seulement existé ? Inquiet, il se demanda s’il devenait fou. Il venait à peine de partir et la route allait être longue. Il se reconcentra.  
 
    -          Bon ! Pas de métro, avançons vers la porte de Champerret, se dit-il.  
 
      
 
    Sous le soleil, la terrasse du Royal Villiers est bondée. La grève n’est pas toujours mauvaise pour les affaires. Bernard attend que le feu passe au rouge pour traverser l’avenue Mallarmé lorsque de l’autre côté du passage pour piétons, une trottinette électrique, qui arrive à vive allure, percute un homme qui attendait lui aussi pour traverser, mais dans l’autre sens. L’homme percuté part en arrière et s’écroule lourdement au sol. Le jeune, à peine déséquilibré, relance déjà son engin lorsqu’un policier jailli de nulle part se met devant lui pour l’empêcher de d’avancer.  
 
    Stoppé dans son élan, le jeune s’embrouille les pieds avec sa trottinette et tombe dans les bras de l’agent. Il y a maintenant bagarre entre les deux. Bernard n’y voit pas grand-chose car la foule a commencé à s’agglutiner et tout le monde crie. L’agent a sorti sa matraque et en fait largement usage.  
 
      
 
    La caserne des pompiers est toute proche et leur ambulance arrive en dix minutes à peine. Bernard n’ose pas trop bouger. Il est bien de son côté de la rue et ne veut pas se mêler de ce qui se passe.  
 
    Les pompiers mettent un certain temps pour sécuriser l’homme blessé sur la civière et repartent maintenant toutes sirènes hurlantes vers l’hôpital le plus proche. 
 
    Pendant ce temps le policier a maîtrisé le fuyard mais se retrouve bien seul en face d’une foule qui l’invective, critiquant ses façons brutales contre ce jeune. Manifestement personne n’avait compris à ce qui s’était réellement passé. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 5 
 
    5 mai 8h10. Henri 
 
      
 
    Henri Kéradec est un grand gaillard d’1m85 avec des joues rondes et un petit ventre que retient difficilement le ceinturon de sa tenue réglementaire. Il fait en peu penser au sergent Garcia dans Zorro. Rôle qui était joué par un autre Henry (Calvin). Notre Henri à nous n’a rien d’un comique. Il est entré dans la police par hasard à l’âge de 18 ans. Pas très brillant dans les études, il a suivi les recommandations de son père et a passé avec succès le concours de policier. Il y a déjà 18 ans. Depuis il n’a jamais quitté le commissariat du 17ème, rue Truffaut. C’est sa famille. Bien que ses parents aient toujours été présents et aimants, il n’a jamais trouvé sa place à leur côté. Il ne sait pas s’il les aime ou pas. Ce sentiment n’existe simplement pas pour lui. Au poste de police, il va et vient, il rend des petits services. Il a trouvé sa place, mais plutôt comme un invisible. Il ne pense pas à faire carrière. C’est peut-être aussi pour cela que les autres ne s’intéressent pas à lui. Il est flic de la rue. Le flic de base. Celui qui patrouille, qui contrôle, qui interpelle. Qui éventuellement fait la circulation ou renseigne, mais en général, celui qu’on n’aime pas. 
 
    Le père d’Henri est brancardier et sa mère infirmière. Ils se sont rencontrés à l’hôpital. Lui venait de sa Bretagne natale et elle de La Courneuve. Une vie simple, de gens simples. Un enfant qui arrive rapidement et pas beaucoup de temps pour envisager d’en faire un autre. Surtout quand vos horaires de travail se croisent entre le jour et la nuit. Henri n’a pas souvent vu ses parents ensemble du temps où il habitait leur maison. C’est peut-être pour ça qu’il est resté célibataire. Ça lui va bien, il aime être seul. Il a ses habitudes de vieux garçon et personne ne rentre dans son appartement à la porte d’Asnières. C’est son domaine. Pas plus de 25 m² à gérer, avec tout le confort. Il fait son ménage, ses courses, sa vaisselle, son linge. Un grand écran télé pour regarder les feuilletons policiers, pas d’animal à sortir, pas d’amis à inviter, un déjeuner par mois chez les parents quand les deux y sont ensemble. Pour Henri c’est ça la belle vie. 
 
      
 
    Mais ce matin, à la porte de Champerret, la vie n’est pas si belle et il doit appeler par radio pour avoir du renfort. Les badauds l’insultent et lui demandent de relâcher le jeune qu’il a réussi à menotter. Henri n’a pas peur. Il se sent protégé par son uniforme, mais il a quand même une petite boule à l’estomac qui commence à grossir.  
 
      
 
       
 
    Bernard active son téléphone pour évaluer ce qui fonctionne ou pas et comment il pourrait rejoindre Montrouge. Il comprend que rien ne marche. Il imagine plusieurs itinéraires avec leurs étapes respectives. Dans tous les cas il faut rejoindre l’Etoile et après la gare Montparnasse. Entre ces deux points il a deux options. L’une par les Champs-Elysées, la Concorde, les Tuileries, le Pont-Neuf, traverser le quartier Latin et Montparnasse. L’autre par l’avenue Georges V, le Pont d’Iéna, les invalides et Montparnasse. 
 
    -          Bon ! Première étape l’Etoile, après on verra bien, se dit Bernard. 
 
    Le stop, comme dans sa jeunesse. Ça devrait marcher un jour de grève. Il se positionne au feu rouge et interpelle chaque voiture arrêtée : 
 
    -          Vous pouvez m’emmener à l’Etoile ? 
 
    Les gens ne sont pas aussi coopératifs qu’il le pensait. Beaucoup répondent poliment que ce n’est pas leur direction, d’autres détournent carrément la tête, l’air de ne pas le voir. Enfin un couple (ou pas couple, un homme au volant et une femme à ses côtés) lui propose de monter. Les voitures n’avancent pas vite dans l’embouteillage et ils entament la conversation sur les thèmes habituels de la politesse. Le plus si affinité, c’est plutôt pendant les vacances, sur la plage, ou devant un verre, mais dans la vie courante, dans le métro ou dans l’ascenseur, on ne parle pas à son voisin. Sauf si on y est obligé. Et dans ce cas, on reste dans les banalités. C’est ce qu’ils font jusqu’à l’Etoile.  
 
    Bernard remercie et descend. 
 
    Son téléphone n’arrête pas de biper. Il s’assoit à l’ombre sur un muret des grilles qui bordent les immeubles luxueux autour de la place où trône l’Arc de Triomphe. Les messages se succédent. Les réseaux sociaux publiaient en boucle les images d’un flic tabassant à grands coups de matraque un jeune manifestement inanimé au sol. Les commentaires haineux à l’encontre de la police s’accumulaient. Bernard reconnait le Policier de la Porte de Champerret à son air débonnaire et un peu hagard. Il y avait aussi un message d’appel à témoins mis en ligne par la police. Bernard ne se sent pas concerné. Il n’a pas vu grand-chose et ne veut pas être embêté avec cette histoire. 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 6 
 
    5 mai 8h30. Henri 
 
      
 
    Le car de police est arrivé sur les lieux et les policiers qui en sont descendus, essayent de ramener le calme et de protéger leur collègue. 
 
    -          Qu’est-ce qui s’est passé Henri ? demanda celui qui semble être le plus gradé. 
 
    -          Je sais pas trop, chef. Je suis intervenu pour arrêter un individu qui venait de renverser un piéton et les gens ont commencé à me crier dessus et à m’insulter. 
 
    -          Mais pourquoi ? 
 
    -          J’en sais rien chef. 
 
    Le policier s’approche du jeune homme menotté, assis par terre. 
 
    -          Qu’est-ce qui s’est passé ? 
 
    -          J’en sais rien. C’est lui qui m’a sauté dessus et tapé avec sa matraque. 
 
    -          Bon ! on va tous aller au commissariat et on va s’expliquer. 
 
    Le chef monte dans le car avec les autres en laissant sur place 2 policiers pour relever les identités des éventuels témoins. 
 
      
 
    Ce n’est que dans le bureau du commissaire qu’Henri découvre les vidéos. 
 
    -          Mais, qu’est-ce que c’est que ça, demanda-t-il d’une toute petite voix. 
 
    -         Ça, dit le commissaire, presque en criant, c’est justement ce que j’aimerais savoir. C’est quoi cette merde, Henri ? 
 
    -          Mais, Commissaire, j’vous jure… 
 
    -          Ça va, ça va Henri, ne jure pas et raconte-moi. 
 
    -          J’arrivais porte Champerret pour prendre mon service du matin selon le planning affiché depuis le début de la semaine. J’arrivais à pied de la porte d’Asnières. C’est pas très loin de chez moi et comme il n’y avait pas de bus ce matin. 
 
    -          Abrège Henri. 
 
    -          Oui Monsieur. Au moment même où j’arrivais j’ai vu un homme bousculé, partir en arrière, et ce jeune qui était aussi tombé, se relever et s’enfuir sur sa trottinette. Alors, je me suis mis devant lui pour l’intercepter. 
 
    -          Et après ? 
 
    -          Il a jeté son engin et m’a sauté dessus en essayant de me faire tomber. 
 
    -          Et alors ? 
 
    -          On s’est battu, j’ai sorti ma matraque et je l’ai maîtrisé. Puis je lui ai passé les menottes en attendant que les collègues arrivent. 
 
    -          Bon ! Tout cela doit être sur ta caméra. 
 
    -          Ben… non ! 
 
    -          Et pourquoi ? 
 
    -          Je ne l’avais pas mise en marche Commissaire. 
 
    -          Mais pourquoi ? 
 
    -          Je ne sais pas. Je n’ai pas eu le temps. Je n’ai pas réfléchi. C’est allé très vite. 
 
    -          C’est très embêtant Henri, parce que les seules images que nous avons pour l’instant, sont celles qui tournent en boucle sur les réseaux sociaux et qui te montrent en train de tabasser un gamin à coups de matraque. 
 
    -          Mais ce n’est pas comme ça que ça s’est passé. 
 
    -          Bien sûr ! Mais tu vas devoir répondre aux questions de la Police des Polices et tu sais qu’ils ne sont pas drôles. Et moi, je vais devoir répondre aux questions des journalistes. Encore un sale coup pour la police et les policiers. Je sais que tu n’y es pour rien Henri, mais c’est un sale coup. Rentre chez toi pour l’instant. Restes-y et ne parle à personne. Je te tiendrai au courant et te dirai quand tu pourras revenir.  
 
      
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 7 
 
    5 mai 8h30. Madeleine 
 
      
 
    Les pompiers arrivent aux urgences d’Ambroise Paré, de l’autre côté du Périphérique, côté Neuilly. Les urgences pour eux ne sont pas comme pour nous. Ils ne font pas la queue pour être enregistrés avant qu’un interne vienne vous voir et juger de l’urgence de votre urgence.  
 
    Les pompiers poussent leur charriot avec leur malade directement dans la salle d’analyses et un médecin vient rapidement voir de quoi il s’agit. En plus, Ambroise Paré n’est pas non plus un Hôpital comme les autres.  
 
    Toujours est-il qu’un médecin et une infirmière sont penchés sur l’homme allongé. 
 
    -          Comment vous appelez-vous ? dit l’une. 
 
    -          Résumé ? demande l’autre. 
 
    Le pompier-infirmier donne les éléments médicaux qu’il a relevés avant et pendant le transport : tension, blessures apparentes, état général… 
 
    Le pauvre blessé n’ayant pas repris connaissance est, lui, bien incapable de répondre aux questions. 
 
    -          Amenez-le en réa dit le médecin. 
 
    Suivent quelques injonctions d’analyses et de perfusions nécessaires pour le garder en vie. Tout cela dans un calme apparent mais exécuté avec rapidité et précision.  
 
    L’infirmière s’appelle Madeleine, c’est elle qui va être responsable de ce malade. Pas que de lui, mais de lui aussi. Elle n’a que 26 ans mais connaît bien son métier.  
 
    Madeleine est un petit bout de bonne femme avec un joli minois et de grands yeux verts. Pas très grande mais plutôt bien faite, avec des cheveux bruns coupés au carré qui lui donnent un air strict dans sa blouse blanche bien ajustée. Elle est vive et appliquée et connait bien les gestes à accomplir. 
 
    Son nouveau malade s’appelle François Chauvet et il a 32 ans. Elle le sait parce qu’elle a fouillé dans ses poches. Cela fait partie de son métier. Elle a d’abord dû le déshabiller afin que le médecin puisse l’examiner sous toutes les coutures et trouver d’éventuelles blessures ou lésions. A priori et d’après les témoignages relevés par les pompiers, il serait tombé en arrière sur la tête et aurait perdu connaissance. Rien de très bon dans tout ça.  
 
    Madeleine l’examine plus en détails. Il doit faire plus de 1m80, sans doute pas loin de 1m90. C’est difficile à dire allongé mais elle a un repaire avec la taille du lit. Il a un corps musclé et bronzé qui laisse supposer qu’il fait du sport et qu’il vit à l’extérieur. Un visage fin avec un nez aquilin, des yeux qu’elle imagine marrons presque noirs, surmontés d’épais sourcils bruns comme ses cheveux coupés mi-longs. Et pour couronner le tout : une barbe taillée courte comme aiment la porter les jeunes aujourd’hui. Pas grand-chose à jeter se dit Madeleine.  
 
    Célibataire, entièrement consacrée à son métier, elle ne s’intéresse pas beaucoup aux hommes. Ils ne font en tout cas pas partie de ses priorités. Elle n’a guère d’aventures et ne les cherche pas. Plutôt coquette mais timide, la plupart du temps elle ne voit pas les garçons se retourner sur elle dans la rue. Son bonheur à elle, c’est les enfants. Elle les adore. Elle suit des cours pour être infirmière-puéricultrice. Ce matin elle est fatiguée. Elle vient d’assurer 36 heures de garde d’affilée. Avec le manque de personnel et les absences, celles qui sont là bossent deux fois plus que les autres. La fatigue aidant, son intérêt pour ce nouveau malade prend une tournure qu’elle-même n’arrive pas à qualifier. Elle a un drôle de ressenti, une attirance bizarre. 
 
    -          Bon ! Que nous réserve ce beau gosse ?  
 
    Madeleine continue sa fouille. François Chauvet est né et habite en Lozère. A Mende précisément. Elle vide son portefeuille des différentes pièces d’identité. Ces yeux se brouille : permis de conduire, carte vitale, cartes de crédit… 
 
    -          Ça alors ! Une carte CPS !  
 
    Elle y lit que son malade est médecin, médecin-urgentiste. C’est indiqué sur sa Carte de Professionnel de la Santé. On ne s’y attend pas mais les médecins tombent malades ou ont des accidents, comme tout le monde. 
 
    -          Ça fait quand même bizarre, se dit Madeleine. 
 
       
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 8  
 
    5 mai 8h45. Bernard 
 
      
 
    Bernard regarde sa montre. Il est déjà presque 9 h et il n’a pas beaucoup avancé. Après tout il n’est pas pressé. Le but est d’arriver à Montrouge, pas forcément tôt. De toutes façons, pour le tôt c’est trop tard.  
 
    -          Essayons d’arriver avant midi, se fixe-t-il comma objectif. 
 
    Il descend les Champs-Elysées côté Maison du Danemark. L’autre côté est vide de toute activité, ou presque, et beaucoup plus triste. Il passe Peugeot sans s’arrêter. Lui, il est Citroën. C’est des trucs de famille ça. C’est très franchouillard. Comme un ADN transmis de père en fils. Il y a ceux qui sont Peugeot, ceux qui sont Citroën et ceux qui sont Renault. Il n’y a pas plus de raisons que ça. Juste que ça toujours été comme ça dans la famille. Mon père avait une… C’était une voiture formidable. On a tout dit. Et quant à son tour on achète une voiture, on va directement vers la même marque. Ça fait partie de l’éducation. Un peu comme la religion. On ne choisit pas, on suit. 
 
    Bernard s’arrête devant l’UGC Normandie et regarde la présentation en image des films proposés. Il ne va jamais au cinéma. Elisabeth y va quelques fois avec sa copine Sophie, lui jamais. Il n’a pas le temps. Entre son boulot, les réunions syndicales, le vélo, les courses, il n’a pas de créneaux possibles. En plus il préfère regarder la télé. Une bière à la main, dans son fauteuil, on est mieux installé. 
 
    Il n’y a pas grand monde sur les Champs mais la faune « d’attrape-touristes » de toute sorte est déjà là, ou encore là, en pleine action. Ils doivent avoir des équipes qui se relayent 24h/24, se dit Bernard. 
 
    Une table vide en terrasse du Bistro Romain lui tend les bras. Il n’y résiste pas. Son premier café du matin serait sans doute le plus cher de son parcours.  
 
    -          Au diable, profitons-en, se dit-il.  
 
    Le serveur lui apporte rapidement son expresso, accompagné d’un cannelé. C’est plus chic que le spéculos mais sûr que la note s’en ressentira.  
 
    -          Profitons-en au max se dit-il à nouveau, en commençant à observer la faune qui passe. 
 
    Un couple de personnes âgées remonte l’avenue. Pas le genre touristes, ils doivent habiter le quartier. D’ailleurs, les « observateurs » qui attendaient, on ne sait trop quoi, ne s’y sont pas intéressés : pas dans la cible. Ils se tiennent bras-dessus bras-dessous et avancent en tanguant légèrement au même rythme. Ils doivent avoir une grande habitude. Il n’y avait aucun à coup dans leur démarche. Elle était juste chaloupée. C’était beau et émouvant mais Bernard pensa que c’était un spectacle désolant de petits vieux qui devraient plutôt être dans un EHPAD. A se demander si Solange-Elisabeth n’avait pas raison et que Bernard n’était pas vraiment un peu con. 
 
      
 
    Son téléphone, qu’il avait posé sur la table, tout en le gardant sous surveillance, n’arrêtait pas de biper. Le feuilleton de l’incident de la Porte de Champerret commençait à prendre des proportions importantes. Tout le monde communiquait. Bien sûr la police en prenait plein les dents. A croire que la France entière était sur place et avait tout vu. Les caméras de vidéo-surveillances avec reconnaissance faciale avaient repéré toutes les personnes présentes sur la scène de l’accident et la préfecture, qui avait repris l’affaire à son compte, leur rappelait leur devoir de citoyen et les invitait à se présenter au commissariat le plus proche pour témoigner. Bernard n’est toujours pas décidé à y répondre. Il y a peu de chance qu’il soit sur une caméra. Il était de l’autre côté de l’avenue et n’a de toute façon pas vu grand-chose. Ils vont interroger tous les autres avant de remonter à lui. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 9 
 
    5 mai 10h00. Solange et Sophie 
 
      
 
    Sophie sonne à la porte du pavillon de Solange. Elle porte un chemisier fuchsia, à manches courtes, sur un fuseau blanc qui s’arrête aux mollets. Ses chaussures en corde à semelles compensées la grandissent d’encore 5 ou 6 cm. Elle a laissé ses cheveux blonds sécher naturellement et ils forment de grandes boucles. L’ensemble fait très « été » mais après tout, on est au mois de mai et il fait grand soleil. Elle a prévu d’emmener Solange en vadrouille mais c’est pas gagné.  
 
    Solange ouvre la porte. Elle porte une robe à fleurs avec une ceinture fine en cuir. Elle n’est pas maquillée et a tiré ses cheveux sur le coté vers l’arrière. Ils sont attachés avec des barrettes, ce qui lui donne l’air sévère.  
 
    -          Bonjour Sophie. 
 
    -          Bonjour, tu n’es pas prête. 
 
    -          Si pourquoi ? 
 
    Sophie réfléchit à sa réponse. Ne pas la brusquer sinon elle va se bloquer et adieu leur virée. 
 
    -          OK, on n’est pas aux pièces, tu m’offres un café ? 
 
    -          Bien sûr, entre. 
 
    Elles boivent leur café dans la cuisine assises sur les tabourets de bar. 
 
    -          Qu’est-ce que tu as envie de faire ? demanda Sophie. 
 
    -          Je ne sais pas, je n’y ai pas réfléchi. Qu’est-ce que tu proposes ? 
 
    -          On va s’amuser. D’abord on va faire les magasins, puis on ira déjeuner en terrasse et après, on verra bien. Ça te convient ? 
 
    -          Oui, c’est très bien. 
 
    -          Par contre ma chérie, il faut que tu revoies ta tenue. Là tu ne sors pas avec ce bof de Bernard. Tu sors avec moi. Il faut te mettre au diapason, que nous soyons ajustées. 
 
    -          Mais… 
 
    -          Laisse-moi faire. Allons dans ta chambre et ouvrons les placards. On va trouver j’en suis certaine. 
 
    Solange se laisse entraîner. Ouf ! Un point de gagné.  
 
    -          Allez ! Ouvre-moi tes penderies et tes tiroirs. 
 
    L’inventaire fut vite fait. Solange n’avait pas cinquante trucs mettables. Sophie l’habille d’un pantalon corsaire noir, un chemisier blanc dont elle remonte les manches et noue les pans sur le devant. Une paire de talons mi-hauts en cuir noir complète l’affaire. Pour le reste, un maquillage adapté et une révision de la coiffure permettent d’avoir un résultat acceptable. Sophie était prudente et ne voulait pas effrayer son amie. Champoing, séchage avec léger brushing, parfait pour les cheveux mi- courts. Elle reste soft sur le rouge à lèvres. Un peu de fond de teint, léger blush, eyeliner et mascara pour souligner les faux-cils (quand-même, faut bien un minimum) qu’elle a apportés au cas où.  
 
    Sophie était satisfaite du résultat : Solange était presque jolie. En tout cas attirante. Côte à côte elles regardent leur reflet dans le miroir. 
 
    -          Alors, qu’est-ce que tu en penses ? 
 
    -          Je ne me reconnais pas. Ça me fait tout drôle. 
 
    -          Qu’elle est ta première impression ? 
 
    -          Je me sens et me vois plus jeune. 
 
    -          Exactement ! Sauf que, ce que tu vois c’est ton véritable âge. Ce que tu voyais avant c’était une femme plus âgée. Parce que, dès que tu te laisses aller, tu prends 10 ans. Là tu te retrouves toi-même. La vraie Solange c’est celle qui est dans le miroir. Tu es prête ? On y va ? 
 
    -          On y va.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 10  
 
    5 mai 10h30, Henri 
 
      
 
    Henri n’en mène pas large. Il attend dans un petit bureau du commissariat qui sert aux interrogatoires et il se sent déjà dans la peau du coupable. Pourtant, il n’a rien fait de mal. Il attend les bœufs-carottes, comme on les appelle entre policiers. Ces flics de l’IGPN, la police des polices, ne sont pas des tendres. Leurs méthodes faisaient craindre le pire et tous ceux qui passaient entre leurs griffes en avaient peur.  
 
    Ils sont deux à entrer dans la pièce. Costume noir, chemise blanche et cravate foncée, Dupont et Dupond se dit Henri en essayant de se détendre. Avec des lunettes noires, ils pouvaient aussi faire Men In Black.  
 
    -          Bonjour Henri, je m’appelle Marc et mon collègue Pierre. Tu sais pourquoi on est là ? 
 
    -          Oui Monsieur. 
 
    -          Raconte-nous ce qui s’est passé. 
 
    Henri reprend en détail ce qui s’était passé et qu’il a déjà raconté une dizaine de fois. 
 
    -          D’accord. Dis-nous pourquoi ta caméra n’était pas branchée ? 
 
    -          Les instructions sont de la mettre en marche uniquement s’il y a risque d’embrouille. 
 
    -          Et là tu n’appelles pas ça une embrouille. 
 
    -          Ben non ! C’était calme, c’est après que cela a commencé. 
 
    -          Et tu n’as toujours pas mis ta caméra en marche ? 
 
    -          Ben non ! Je n’ai pas eu le temps d’y penser. 
 
    -          Mais qu’est-ce qu’on vous apprend ? 
 
    -          Vous savez, en 6 mois, on n’a pas le temps d’apprendre grand-chose. Heureusement avec les années sur le terrain on acquiert de l’expérience. Pour la caméra, la formation c’est même pas une heure. On retient juste qu’il faut économiser la batterie parce qu’elle se vide rapidement. 
 
    -          Bon, venons-en aux faits : pourquoi as-tu tabassé ce garçon ?  
 
    -         Maais, je n’ai tabassé personne. Je suis intervenu pour interpeler un individu en fuite qui venait d’agresser un passant. 
 
    -          Ce n’est pas ce qu’on voit sur les vidéos diffusées sur le net. Tu as plutôt l’air de t’acharner sur lui avec ta matraque. 
 
    -          Il m’a sauté dessus et essayé de me faire tomber. Il était costaud et j’ai sorti ma matraque pour me défendre. A terre il me donnait des coups en essayant de m’atteindre à des endroits douloureux, alors j’ai essayé de l’assommer.  
 
    -          Ce n’est pas la procédure. 
 
    -          Vous rigolez là. La procédure quand on est face à face à un fou-furieux, c’est de se défendre le mieux qu’on peut. 
 
    -          Tu ne nous aides pas Henri. Nous on est juste là pour vérifier que la procédure a bien été respectée. On n’est pas là pour te chercher des poux dans la tête. On veut pouvoir communiquer que la police a fait son travail comme elle le devait. Il faut que tu nous arranges une version présentable. Pour l’instant, on n’a que les vidéos des réseaux sociaux. 
 
    -          Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Il doit bien y avoir des témoins qui ont vu ce qui s’était passé. 
 
    -          On travaille dessus Henri. En attendant, reste chez toi et ne parle à personne. 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 11 
 
    5 mai 11h00. Solange et Sophie 
 
      
 
    Sophie est venue dans sa petite Fiat 500. Toute blanche avec sa capote bleu marine : un vrai petit bijou. Solange s’installe côté passager. Elle est prête. Elle ne sait pas trop à quoi, mais son salaud de mari ne l’emporterait pas au paradis. Depuis que Sophie l’avait informé de ses attitudes inconvenantes, Solange n’arrêtait pas d’y penser. Non seulement il y avait de grandes chances qu’il lui soit infidèle mais en plus il draguait ouvertement sa meilleure amie.  
 
    -          Le salaud ! Le salaud ! Bon, ne nous gâchons pas la journée, se dit-elle, c’est au contraire le moment d’en profiter. 
 
    -          N’allons pas trop loin, lui dit Sophie, avec ces grévistes, on ne sait jamais. Je te propose les champs Elysées. Qu’en dis-tu ? 
 
    -          Comme tu veux. Tu sais je n’ai pas l’habitude, je n’y connais rien. Guide-moi c’est mieux. 
 
    -          OK, c’est parti ! 
 
    Elles arrivent rapidement à l’Etoile et descendent directement au parking des Champs Elysées. 
 
    -          Tu sais, lui dit Sophie, ce n’est pas là que je fais mes achats d’habitude. Les Champs, c’est plutôt pour les touristes étrangers. Mais, du coup, il y a plein de jolies boutiques. Fais quand même attention aux prix. 
 
    -          On est obligées d’acheter ? 
 
    -          Pas du tout, au contraire, on va essayer tout ce dont on a envie et ne rien acheter si on veut. Tu la joues un peu snob, avec une pointe d’accent d’où tu veux et tu vas voir, les vendeuses vont te manger dans la main. Il faut juste avoir l’air riche. 
 
    -          Mais je ne saurai pas. Comment on fait ? 
 
    -          D’abord, tu ne regardes pas les étiquettes et tu ne demandes jamais le prix. Tu te renseignes sur les matières et demandes s’il y a d’autres couleurs. Tu la joues blasée. Genre : « vous n’avez rien de plus… original ?». Tu vas voir, c’est très amusant et tu vas très bien y arriver. Nous allons commencer par les Arcades du Lido. C’est la plus belle et la plus ancienne galerie sur les champs. Tu vas pouvoir faire ton numéro, ce n’est que du luxe. Après, nous irons aux Galeries Lafayette. Là tu pourras te détendre, il y a toutes les marques et c’est plus abordable. Le magasin est très récent et il est très réussi. 
 
    A peine entrée dans la galerie, Solange commence à avoir la tête qui tourne. Le lieu est magique et suffocant à la fois. Les colonnes en marbre, les lustres, les boutiques de luxe, tout est là pour l’effrayer. Elle n’a pas le temps de réaliser que Sophie pousse la porte d’un magasin et l’y entraîne. Des vêtements, des accessoires, des chaussures sont présentés avec goût. Contournant la partie hommes, elles se dirigent vers le côté femmes. Une vendeuse élégante et tout sourire s’avance vers elles. 
 
    -          Bonjour Mesdames, puis-je vous aider ? 
 
    -          Je ne sais pas, répondit Sophie. Nous jetons un œil et si nécessaire nous vous appellerons. 
 
    -          Je reste tout près, à votre disposition Mesdames, n’hésitez pas. 
 
    Sophie se tourne vers Solange et lui fit un sourire. Elle s’approche de son oreille. 
 
    -          Tu vois ça marche tout seul. 
 
    Elles tournent dans les rayons, défaisant les robes des cintres, les pressant sur elle devant les glaces avec des commentaires lâchés suffisamment fort pour que la vendeuse entende. Solange s’est prise au jeu et n’est pas la dernière. 
 
    -          Tu en penses quoi, ce n’est pas un peu trop… 
 
    -          Oh, je ne sais pas répondait Sophie. Je ne vois rien de très original. 
 
    Les deux amies s’amusent comme des folles. 
 
    Sophie avait insisté pour qu’elle essaye cette jupe. Elle est trop petite pour elle, et maintenant Solange attend dans cette cabine d’essayage, en petite culotte et soutien-gorge, que Sophie lui rapporte la taille au-dessus. Elle a beau râler, elle est finalement ravie de cette escapade avec sa copine. C’est elle qui a raison, il est temps qu’elle s’occupe un peu plus d’elle.  
 
    Le rideau s’ouvre à moitié. La main qui l’a actionné n’est pas celle de Sophie, elle est deux fois plus grosse. Un homme en chemise à manches courtes, une veste et deux pantalons sur le bras se tient devant elle. Il est grand, les cheveux en brosse courte, les grands yeux ébahis. 
 
    -          Sorry, I thought le cabin est vacant, dit-il avec un fort accent américain.  
 
    Solange regarde l’homme sans savoir quoi répondre. Elle n’a pas non plus eu le réflexe pudibond de cacher sa semi-nudité. Elle ne parle pas Anglais mais comprend ce qu’il veut dire. 
 
    -          Eh bien, vous voyez bien qu’elle n’est pas vacant. Elle est occupée. 
 
    L’homme ne semble pas vouloir détacher les yeux du spectacle qui lui est offert. Il a toujours la main sur le rideau mais n’est pas disposé à le refermer. 
 
    -          all the other cabins are occupied. Can you please sare le votre with me ? 
 
    Sans attendre de réponse, il entre dans la cabine et referme le rideau. L’espace est restreint mais pas au point d’être collés l’un à l’autre. Solange est muette de stupéfaction. Au milieu de tout ce monde, dans le magasin, elle ne se sent pas en insécurité. Sa curiosité est même piquée au vif. Qu’allait-il faire ? La nouvelle Solange attendait. 
 
    Tranquillement l’homme accroche les pantalons et sa veste à la patère. 
 
    -          Could you turn around while I try on my pants, lui dit-il en lui faisant signe de se tourner et en mimant l’enfilage d’un pantalon. 
 
    -          Vous n’allez pas vous déshabiller devant moi. 
 
    -          No, no ! you turn around, I will only take a minute.  
 
    Il lui refait signe de se tourner en montrant un avec son pouce, pour ponctuer son « une minute ». 
 
    C’était ridicule, d’autant que la cabine était tapissée de miroirs. Solange se tourna néanmoins, tout en observant l’homme dans une des glaces. Il a enlevé son pantalon. Il porte un caleçon bleu marine avec des petites girafes jaunes. Elle se demande si c’est un message et ce qu’il peut vouloir dire. Un rapport avec le cou de l’animal ? Elle n’a pas le loisir de trouver la réponse. Le rideau s’entrouvre à nouveau, devant une Sophie médusée, découvrant son amie en petite tenue et l’homme en caleçon. 
 
    -          Mais… qu’est-ce que tu fais ? 
 
    Solange récupère ses vêtements et son sac, sort en la bousculant et se rhabille dans le couloir. 
 
    -          Viens, je t’expliquerai. 
 
    -          C’est pas possible. Toi, Solange, je te laisse deux minutes et je te retrouve à moitié nue, avec un homme en caleçon dans ta cabine. Quand je te disais de vivre ta vie, je ne pouvais pas imaginer que tu me prendrais au mot et que tu serais aussi rapide. Mais qui c’était ? 
 
    -          Je ne sais pas. Il est entré comme ça en me demandant de partager ma cabine. 
 
    -          Et tu as accepté. 
 
    -          Pas vraiment, mais je n’ai pas eu le choix. 
 
    -          Tu rigoles là. Pas le choix, mais tu aurais pu crier, appeler quelqu’un. 
 
    -          Oui, mais cela ne m’est pas venu à l’esprit. Bon, on va pas en faire tout un plat et en parler pendant des heures. On a autre chose à faire. 
 
    Solange s’avance rapidement vers la sortie du magasin. Sophie est éberluée mais comprend qu’il faut mieux effectivement passer à autre chose. Elle la suit dans la galerie. Il sera temps d’y revenir plus tard. 
 
      
 
      
 
       
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 12  
 
    5 mai 11h30. Bernard 
 
      
 
    Sur les réseaux sociaux rien n’est calmé. Bien au contraire. Grace à l’intelligence artificielle, la police avait identifié 20 personnes susceptibles d’être témoins et publiait leur photo. 
 
    -          Merde ! C’est moi. 
 
    Bernard y est parfaitement reconnaissable. Pas question de perdre son temps avec cette histoire. Ils n’ont qu’à interroger les 19 autres. Il dira qu’il ne savait pas qu’on le cherchait.  
 
    Il s’arrête devant un kiosque à journaux qui lui rappelle ce qu’était Paris quand il était jeune. Il avait connu, encore enfant, les dernières pissotières, les cabines téléphoniques, les colonnes Morris et les kiosques à journaux. Celui-ci a été transformé en bibliothèque ouverte à tous. L’espace est aménagé de tablettes sur toute la hauteur. C’est un capharnaüm de livres de toute sorte et de toute taille. Des BD côtoient des romans policiers ou des ouvrages de la bibliothèque verte. En penchant la tête vers le bas, il a l’impression de voir, entre deux livres, une paire d’yeux verticale. Il s’accroupit sur les talons pour s’en rapprocher. Les yeux le fixent, sans bouger. Bernard remue quelques livres autour et découvre un jeune garçon, allongé de tout son long derrière les livres. Il semble se reposer. Il porte une casquette et un foulard rouge autour du cou. Bernard n’en voit pas plus. 
 
    -          Mais qu’est-ce que tu fous là toi ? 
 
    -          Chut ! Je me cache. 
 
    -          Mais tu ne peux pas te cacher dans des livres, c’est ridicule. 
 
    -          Allez-vous en Monsieur, vous allez me faire démasquer. Ne dites rien et partez, sinon ils vont me trouver. 
 
    -          Mais tu te caches de qui ? 
 
    -          C’est… un… un jeu. 
 
    -          Bon ! Bon, après tout c’est ton problème. 
 
    Bernard sort et reprend sa route. Quelques mètres plus loin il croise deux policiers municipaux qui interrogent les passants. Ils cherchent le garçon. Bernard s’approche d’eux. 
 
    -          Vous cherchez un jeune garçon avec une casquette et un foulard rouge. 
 
    -          Oui, vous l’avez vu ? 
 
    -          Oui, il se cache dans le kiosque un peu plus haut. 
 
    -          Bien, venez avec nous. 
 
    -          Mais… 
 
    -          S’il vous plaît Monsieur, suivez-nous et montrez-nous où il était. 
 
    Bon gré mal gré, Bernard les suit. Voilà ce que cela rapporte d’être un bon citoyen, pensait Bernard. D’autres penseront : « c’est bien fait, sale rapporteur ». 
 
    Arrivé à la porte du kiosque un des policiers lui fait signe d’entrer, tandis que l’autre garde l’ouverture.  
 
    -          Alors ! Où est-il ? 
 
    -          Il est là allongé derrière les livres. 
 
    L’enfant n’est plus là et les livres bien en place. Aucun espace ne pouvant servir de cachette. 
 
    -          Vous vous moquez de nous Monsieur. Il n’y a aucune cachette possible ici. 
 
    -          Je vous assure, il était là, il m’a parlé. Il m’a dit qu’il jouait. 
 
    -          D’accord, on va prendre vos coordonnées. 
 
    -          Mais, je n’ai rien à voir là-dedans. 
 
    -          Présentez- moi votre pièce d’identité, je vais en faire une photo et je la joindrai dans mon rapport.  
 
    Avec sa photo qui circule sur le net, Bernard n’a pas envie de se faire remarquer. Il s’exécute en rechignant. Les policiers n’avaient manifestement pas de liens avec sa photo du net. Ils lui rendirent sa carte et il put continuer son chemin. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 13 
 
    5 mai 12h00. Madeleine 
 
      
 
    Madeleine a passé la matinée à surveiller ce malade. Entre deux, elle a essayé d’en savoir plus sur cet homme, manifestement hors norme, que les pompiers lui ont amené ce matin.  Il est médecin-urgentiste et a aussi le grade de capitaine des pompiers. Il a reçu des décorations mais elle n’a pas réussi à joindre le SDIS 48 de Mende d’où il vient.  
 
    Elle est en train de vérifier sa perfusion quand elle le voit ouvrir les yeux. Il regarde autour de lui. C’est une chambre d’hôpital, il est allongé sur un lit d’hôpital. Que lui est-il arrivé ? Il ne peut pas s’en souvenir. Un pansement lui entoure la tête. Ressent-il des douleurs ? Elle est son infirmière, dans sa chambre, à côté de son lit. Elle sourit et le regarde avec ses grands yeux dont il ne voit pas la couleur.  
 
    -         Vous êtes réveillé.   
 
    -         Pourquoi suis-je ici ?  
 
    -         Vous avez eu un accident. Vous ne vous souvenez pas.  
 
    -         Non. 
 
    -         Vous pouvez me dire comment vous vous appelez ? 
 
    -         Je… je ne sais pas. Je ne me souviens de rien.  
 
    -         Ça va revenir, ne vous inquiétez pas. Nous nous occupons de vous. Je vais appeler le médecin.  
 
    Madeleine sort. Son malade est réveillé. C’était déjà formidable. Elle trouve un médecin de garde et lui expliqua la situation. Il la suit jusqu’à la chambre. Quand ils entrent, le patient s’était rendormi.  
 
    -          Vous êtes sûre qu’il était réveillé ? 
 
    -          Mais oui, je lui ai parlé.  
 
    Le médecin soulève ses paupières l’une après l’autre et n’y trouve pas ce qu’il espérait.  
 
    -          J’ai peur qu’il ne soit retombé dans le coma.  
 
    -          Ce n’est pas possible. Il me répondait. Il ne se souvenait de rien. Pas même de son nom.  
 
    -          Il faut le surveiller. Rappelez-moi s’il revient à lui.  
 
      
 
    A peine le médecin sorti, Madeleine, restée seule dans la pièce, approche une chaise et s’installe au chevet du lit. Elle commence à lui raconter ce qu’elle a découvert, d’une voix douce.  
 
    -         Bon ! Où en étions-nous ? Vous ne vous rappelez pas mais vous êtes médecin-urgentiste. Vous habitez et travaillez à Mende en Lozère. Vous avez le grade de capitaine des pompiers car vous travaillez avec eux. J’ai appelé la caserne et ils m’ont raconté tout ce que vous avez fait là-bas. J’espère que cela ne vous dérange pas que je me sois renseigné.  
 
    François avait rouvert les yeux et semblait l’écouter.  
 
    -         Vous m’avez entendu ?  
 
    -         Oui, mais je ne me souviens pas d’être médecin. Par contre, je sais que j’habite à Mende. J’y suis né je crois.  
 
    -         Bravo ! C’est un bon début. La mémoire va vous revenir. Vous avez créé un lien entre les pompiers et le Samu. Une véritable plateforme d’accueil commune qui sert d’exemple dans toute la France. Moi qui travaille aussi aux urgences, je peux vous dire que nous attendions cela avec impatience. Vous avez aussi repensé l’intérieur des ambulances pour qu’elles soient plus fonctionnelles lors des interventions en urgence. Là encore, l’expérience se reproduit un peu partout dans le pays. On vous a remis des médailles pour ça.  
 
    -         Je ne me souviens vraiment de rien du tout.  
 
    -         Vous êtes célibataire et n’avez pas de petite amie attitrée.  
 
    -         Et vous, vous êtes célibataire ? Comment vous appelez-vous ?  
 
    -         Madeleine rougit légèrement à cette question.  
 
    -          Je m’appelle Madeleine et oui je suis seule dans la vie.  
 
    François a refermé les yeux. Il s’est endormi.  
 
    Madeleine est toute bouleversée. C’est la première fois qu’elle ressent un tel sentiment. Ce jeune homme est un prince de conte de fée. Il est beau, il a fait des choses formidables et c’est à elle qu’il a été confié.  
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 14 
 
    5 mai 12h30. Bernard, Solange et Sophie 
 
      
 
    Bernard arrive maintenant en bas de l’avenue des Champs Elysées. Un petit homme sandwich marche devant lui. Il s’arrête souvent, pose son panneau à terre et s’assoit sur ses talons. Il tourne la tête de gauche à droite puis repart. Bernard suit ce manège. Il remarque, ce qui ne l’avait pas directement frappé, que son panneau est en fait un chevalet d’indication de sol glissant. Le genre de ceux qui s’ouvrent en deux et qui sont posés à terre dans les magasins pour indiquer un danger. Le gamin, car il s’agit en fait d’un enfant, a découpé le haut pour y passer la tête. Comme Bernard se rapproche de lui la main tendue en avant, le panneau et son occupant se mettent à courir à tout allure de façon éperdue et disparaissent au coin de la rue.  
 
    Bernard s’approche de la sortie-piéton du parking côté avenue Franklin Roosevelt, lorsqu’il aperçoit Sophie, la copine de sa femme Elisabeth, qui en sort accompagnée d’une amie. Cette Sophie, elle l’a toujours excité. Elle avait beau le repousser, il était sûr qu’il ne lui était pas insensible et que s’il n’y avait pas eu Elisabeth… Les femmes, elles sont toutes dingues de lui. Il le sait. Ça se sent. Dès qu’il entre quelque part, leurs regards se tournent vers lui. C’est surement son aura.  
 
    Il s’apprête à interpeller Sophie, d’autant que sa copine n’a pas l’air mal non plus, pour leur proposer de boire un verre, au moment où elles se tournent vers lui. 
 
    -          Ça alors ! mais c’est ma femme. C’est Elisabeth qui est avec Sophie. Et, dans quelle tenue ! 
 
    Il se dissimule comme il peut, bien décidé à les suivre pour savoir de quoi il retourne. 
 
      
 
    Les deux femmes ont déposé leur rares achats dans la voiture pour avoir les mains libres et ressortaient du parking. 
 
    -          Tu as vu dit Solange ? 
 
    -          Quoi ? Où ça ? 
 
    -          Là, dans le lampadaire. 
 
    On ne pouvait pas voir si on ne levait pas la tête. Seuls les touristes le faisaient, pour admirer la perspective entre l’arc de triomphe et l’obélisque de la concorde. Les autres passaient en regardant leurs chaussures ou plus souvent leur téléphone.  
 
    Une toute jeune fille avait tendu une toile entre deux lampadaires. A peu près à 3m de hauteur, Plus ou moins dissimulée par les branches des arbres voisins. Confortablement allongée dedans, elle dormait du sommeil que seuls les enfants épuisés de fatigue sont capables d’avoir. Les touristes ne voyaient rien d’insolite dans ce hamac fièrement dressé dans ce lampadaire. Une curiosité parisienne comme une autre, rien d’anormal.  
 
    -          J’ai l’impression qu’il y a de plus en plus d’enfants abandonnés à eux-mêmes qui errent dans Paris, dit Solange. 
 
    -          Tu as raison, mais n’y pensons pas maintenant. Je te connais, tu voudrais sauver toute la misère du monde, mais tu ne le peux pas. C’est comme ça. Aujourd’hui, c’est ta journée et tu dois en profiter.  
 
    -          Sans doute, mais ça fait mal au cœur. 
 
    -          Allez viens, allons déjeuner. Que dirais-tu du Flora Danica. 
 
    -          C’est quoi. 
 
    -          C’est un restaurant Danois dans un jardin. Tu aimes les poissons fumés ? 
 
    -          Oui, je crois. 
 
    -          Il nous faut remonter les champs presque jusqu’en haut. Tu vas voir c’est très agréable et très bon. 
 
      
 
    Bernard les suit à bonne distance. Il achète une casquette à un vendeur ambulant pour cacher son visage et enlève sa veste qu’il garde sur le bras, puis remonte les manches de sa chemise. Le parfait touriste, méconnaissable dans la foule. 
 
    Il ne sait plus que penser. Cela confirme que cette Sophie est bien une dévergondée et qu’elle a une influence détestable sur Elisabeth. Sa femme a-t-elle une double personnalité ? Différente quand elle est sa femme Elisabeth, de la Solange qu’elle veut être avec les autres ? 
 
    Il n’y connait rien à ces questions mais il a déjà entendu parler de personnes bipolaires capables de tout. Était-ce le cas de sa femme ? Il devait continuer sa filature et essayer d’en savoir plus. Il découvrait un sentiment qu’il ignorait : la jalousie. Il envisagea sa femme menant une double vie, avec un, ou des, amants. Cela lui parut insupportable. Lui, s’autorisait bien quelques flirts par ci par là, mais ce n’était pas pareil. D’abord, lui, il était l’homme. Cela faisait toute la différence. Sa femme était une femme, mariée, donc respectable.  
 
    Peut-être ! mais en y réfléchissant, les hommes mariés qui trompent leur femme, le font souvent avec des femmes également mariées. Cette pensée le mina davantage.  
 
    -          Non, ce n’est pas possible. Pas Elisabeth. Elle ne peut pas me faire ça, pas à moi.  
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 15 
 
    5 mai 13h00. Bernard  
 
      
 
    Sophie et Solange venaient d’arriver à la Maison du Danemark. Les suivant toujours de près sans se faire repérer, Bernard hésite. Il les voit prendre une table et s’installer. Rentrer était risqué mais il ne pouvait pas non plus rester dehors à attendre. Il poussa la porte et l’hôtesse vint aussitôt vers lui. 
 
    -          Bonjour, Monsieur, vous avez réservé ? 
 
    -          Non, j’aimerais m’installer au bar si c’est possible. 
 
    -          Je vais voir s’il y a de la place. Pouvez-vous me montrer votre QR code ? 
 
    -          Bien sûr. 
 
    Les habitudes prisent pendant les épisodes de COVID persistaient dans beaucoup d’endroits. La prudence restait de mise. D’autant que la maladie contagieuse persévérait dans son tour du monde. Alors on continuait à faire des rappels de vaccin et à montrer son QR code  
 
    Bernard cherche sur son téléphone pendant que la jeune femme se dirige vers le comptoir du bar. Il lui présente son code quand elle revient, elle le bipe avec son propre téléphone et le précède pour lui indiquer un tabouret libre au bar. 
 
    Il s’installe un peu de biais de façon à voir sans être vu. Les filles papotent gaiment, à cent lieues de l’imaginer les espionnant. Il garde néanmoins sa casquette.  
 
    Il n’a pas le temps de commander. L’hôtesse revient accompagnée d’un homme en costume. L’homme s’adresse à lui, penché vers son l’oreille. 
 
    -          Excusez-moi, Monsieur, nous avons un petit problème. Pourriez-vous me suivre discrètement ? 
 
    -          Mais ! Pourquoi ? 
 
    -          S’il vous plait Monsieur, je vais vous expliquer. 
 
    Ce n’était pas le moment de faire un esclandre. Bernard se lève et suit l’homme. Le costume qu’il porte dissimule difficilement une carrure impressionnante. Que du muscle là-dedans, sûrement un gars de la sécurité, mais « pourquoi » se demande Bernard. L’homme l’entraîne vers un bureau au 1er étage de l’immeuble de l’autre côté du passage voûté. 
 
    -          Veuillez vous asseoir, s’il vous plait. 
 
    -          Allez-vous me dire ce qui se passe ? 
 
    -          Votre QR code nous a signalé une anomalie et nous avons dû informer la police comme il nous en est fait obligation en pareil cas. 
 
    -          Une anomalie ! Mais quelle anomalie ? 
 
    -          Je n’en sais pas plus, Monsieur. Nous n’avons pas accès à vos données confidentielles. La police va arriver et tout vous expliquer. Je suis persuadé que c’est un malentendu. 
 
    Bernard ne le pensait pas mais il appréciait le tact de l’homme. Deux agents en civil arrivèrent quelques minutes plus tard. 
 
    -          Bonjour Monsieur, vous êtes Monsieur Brémont ? 
 
    -          Oui. 
 
    -          Vous avez été témoin d’un accident ce matin et vous faites partie des témoins que nous recherchons. Vous n’avez pas vu nos avis ? 
 
    -          Non. De quoi s’agit-il ? 
 
    Les policiers lui rappellent les faits. 
 
    -          Ah ça ! Oui, j’étais bien à la porte de Champerret ce matin, mais je n’ai pas vu grand-chose. 
 
    -          Nous allons vous demander de nous suivre jusqu’au commissariat où nous allons enregistrer votre déposition. 
 
    -          C’est-à-dire que cela ne m’arrange pas. J’ai un rendez-vous. Peut-être puis-je vous rejoindre plus tard ? 
 
    -          Hélas non, Monsieur, nous voulions déjà vous interroger il y a plusieurs heures. Un homme est dans le coma à l’hôpital. Vous auriez dû vous présenter spontanément et cela aurait été fait. Allons-y si vous voulez bien.  
 
    Bernard les suit jusqu’au commissariat du 8ème arrondissement, juste derrière le Grand Palais. Il y règne une grande agitation. Les policiers semblent imperturbables malgré le brouhaha. L’habitude sans doute. On l’abandonne au beau milieu en lui demandant d’attendre un moment.  
 
    Une dizaine d’ados sont regroupés à l’écart. Bernard s’approche d’eux avec curiosité. Une femme-policier essayait de les calmer. Il s’adresse à elle. 
 
    -          C’est quoi ces gosses ? 
 
    -          Vous voulez dire : c’est qui ? Ce sont des mineurs isolés, jeunes réfugiés.  
 
    -          Vous allez en faire quoi ?  
 
    -          Justement, c’est ça le problème : on ne sait pas.  
 
    -          Il faut les renvoyer chez eux.  
 
    -          Ce n’est pas si simple, Monsieur. Ils n’ont pas de papiers. On ne connaît pas leur âge exact. De toute façon, ils n’ont pas de chez eux. Même leur vrai pays n’en veut pas.  
 
    -          Alors ! Quoi ?  
 
    -          Alors ! Rien. On attend les instructions et de leur trouver un foyer.  
 
    -          C’est bien. Oui, c’est le mieux.  
 
    -          Vous n’en voulez pas un ou deux chez vous ?   
 
    -          Non merci, chez moi c’est pas possible  
 
    -          Oui, c’est partout comme ça. Ils n’ont de place nulle part et pourtant ce ne sont que des gosses. Ils ont entre 12 et 16 ans. Ils ont connu la guerre. Peut-être même y ont-ils participé. Ils ont perdu leurs parents, voire toute leur famille, leurs valeurs, leurs coutumes, leurs repères. Ils vivent dans la rue. Survivent plutôt. Ils chapardent, volent, trafiquent, peut-on le leur reprocher et les condamner ? En une vie entière, la plupart des gens n’ont pas connu le centième des horreurs que ces gamins ont vécues.  
 
    -          Ils n’ont pas de place dans notre société. Ils sont prêts à nous poignarder pour un quignon de pain.  
 
    -          C’est parfaitement exact Monsieur, mais ils n’y sont pour rien. Pendant longtemps notre société a détourné les yeux des infirmes et des handicapés. Aujourd’hui nous suivons avec bonheur leurs jeux olympiques. Il est peut-être temps de s’occuper de ces gamins, vous ne croyez pas ?  
 
    -          Vous êtes quoi, vous ? Assistante social ?  
 
    -          Presque, j’appartiens à la Brigade de Protection de la Famille. Ex Brigade des Mineurs, si vous préférez.  
 
    Bernard n’avait rien à ajouter.   
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 16 
 
    5 mai 14h00. Francis 
 
      
 
    Solange a commandé du saumon fumé et des harengs marinés. Elle apprécie ce repas accompagné d’une bière et d’un petit verre de vodka. Elle n’a pas l’habitude de boire et se sent un peu pompette. Juste en pleine forme pensait-elle, pour une belle journée entre filles. Elle devrait faire ça plus souvent. 
 
    Son téléphone vibre dans son sac.  
 
    -          Vas-y répond lui dit Sophie. 
 
    Numéro masqué, elle hésite à décrocher, mais finit par répondre. 
 
    -          Madame Brémont ? 
 
    -          Oui, qui est à l’appareil ? 
 
    -          Madame, je suis le lieutenant de Police Francis Azoulet, pourriez-vous passer au commissariat du 8ème, votre mari est là et nous avons besoin d ‘une confirmation d’identité. 
 
    -          Mon mari ? Mais pourquoi est-il là ? Il lui arrivé quelque chose ? 
 
    -          Non Madame, il n’a pas de problème, tout va bien, mais nous avons besoin que vous passiez. Pouvez-vous venir maintenant ? 
 
    -          Oui, j’arrive, donnez-moi l’adresse. 
 
    -          Nous sommes au n°1 avenue du Gal Eisenhower, c’est à l’angle de l’avenue Franklin Roosevelt, juste derrière le grand palais. 
 
    -          Je suis à côté, j’arrive. 
 
    -          Qu’est-ce qui se passe lui demanda Sophie ? 
 
    -          Je ne sais pas. Bernard est au commissariat de police et on me demande de l’y rejoindre. 
 
    -          Il a eu un accident ? 
 
    -          Non, je ne crois pas. Bon ! Il faut que j’y aille. 
 
    -          Tu veux que je t’accompagne ? 
 
    -          Non, merci, c’est à côté, je vais y aller à pied. 
 
    Elle sort un billet de son porte-monnaie et le donne à son amie. 
 
    -          Tiens, s’il en manque tu me le diras. 
 
    -          Ne t’inquiète pas pour ça, va vite. 
 
    Solange marche d’un bon pas. L’alcool se dissipe au fur à mesure qu’elle avance. Le bol d’air lui fait du bien. Elle s’imagine le pire. Qu’est-ce qui se passe ? Rien de grave a dit ce lieutenant. Elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter. 
 
    Elle se présente à l’accueil du commissariat. 
 
    -          Bonjour, je suis Madame Brémont. J’ai rendez-vous avec le lieutenant Azoulet. 
 
    -          Asseyez-vous, je vais le prévenir. 
 
    Solange est désorientée, il y a beaucoup de bruit et d’agitation. Plusieurs personnes attendent déjà sur des chaises. Elle s’assoit à une place libre. Bernard n’est visible nulle part. 
 
      
 
    Un policier, qui doit avoir 35/40 ans s’approche d’elle. 
 
    -          Madame Brémont ? 
 
    -          Oui. 
 
    -          Merci d’être venue si vite. Je suis le lieutenant Azoulet. C’est moi qui vous ai appelée. Veuillez me suivre. 
 
    Le petit bureau est simple, comme on l’imagine dans un commissariat, sauf qu’il était individuel et fermé, isolé du brouhaha du commissariat. Le lieutenant ferme la porte derrière eux. Un ordinateur, deux classeurs, quelques dossiers sur le bureau métallique, un fauteuil et deux chaises pour les visiteurs. Plutôt rustique, pense Solange. 
 
    -          Asseyez-vous, je vous en prie. 
 
    Sa façon de parler est chaleureuse, loin du policier bourru auquel elle s’attendait. Il prend place sur la chaise à côté d’elle. 
 
    -          Madame, votre mari est dans nos murs car il a été témoin d’un accident ce matin à la porte de Champerret. 
 
    -          Qu’est-ce qu’il a ? Comment va-t-il ? 
 
    -          Il va bien Madame, ce n’est pas lui l’accidenté. Il a juste été témoin. Je vous passe les détails, mais nous avons fait un appel à témoins car la victime est dans le coma. Grace aux caméras de vidéosurveillance, nous avons identifié votre mari, ainsi que quelques autres, et c’est pour cela qu’il est ici.  
 
    -          Vous m’avez fait peur lieutenant. Je peux le voir ? 
 
    -          Vous allez le voir, mais avant je voudrais vous parler d’un petit problème. Votre mari apparait dans nos fichiers suite à une plainte qui avait été déposée contre lui pour harcèlement sexuel, il y a un peu plus d’un an. 
 
    -          C’est sûrement une erreur. 
 
    -          Hélas non ! Madame. 
 
    -          Mais je serais au courant. 
 
    -          La plainte a été retirée quelques temps après, mais en pareil cas elle reste dans les archives. Avez-vous connaissance de cas d’agression ou de harcèlement de la part de votre mari ? 
 
    -          Mais non, pas du tout. 
 
    -          Votre mari est-il violent avec vous ? 
 
    -          Non. 
 
    -          Est-il un mari fidèle ? 
 
    -          Je ne sais pas. Il regarde les jolies filles. Il est un peu lourd parfois, mais je ne crois pas que cela aille plus loin. A vrai dire, je n’en sais rien. Les hommes peuvent raconter ce genre de choses entre copains, mais pas à leur femme. Il y a bien une de mes amies qui m’a avoué qu’il l’avait draguée mais elle ne m’a pas dit qu’il avait eu des gestes déplacés. Je pourrai lui demander si vous voulez. 
 
    -          Oui, ce serait bien. 
 
    Un silence s’installe. 
 
    -          Je vais vous demander une dernière chose Madame, il est dans la pièce à côté et je voudrais que vous l’identifiiez pour être sûr que c’est bien votre mari. Vous serez derrière une vitre sans tain et il ne vous verra pas. Après vous pourrez rentrer chez vous. Pour les besoins de l’enquête il serait souhaitable que vous ne parliez pas de notre conversation avec votre mari. 
 
    -          Cela ne va pas être facile. 
 
    -          Je m’en doute, mais c’est important. Je vous donne ma carte. Si vous avez des informations complémentaires, ou juste besoin de parler, Appelez-moi. 
 
    -          Vous êtes marié lieutenant ? 
 
    -          Je l’ai été, je suis divorcé depuis 2 ans. 
 
    -          Alors, vous devez comprendre ce que je ressens. 
 
    -          Oui Madame, c’est aussi pour cela que je reste à votre écoute. N’hésitez pas à m’appeler. 
 
    Solange a reconnu Bernard. Il a une petite mine et sa tête des mauvais jours. Il est son mari mais elle n’était pas prête à tout lui pardonner. Vivre avec quelqu’un pendant des années, sans le connaître vraiment. Le constat n’était pas plaisant. 
 
    En sortant du commissariat elle se dirige vers la station de taxi. Elle n’est pas en état de rentrer à pied. Fini le temps des privations et des économies. Bernard est non seulement un con mais en plus un menteur et un pervers. Cela changeait la donne.   
 
      
 
    Bernard est rentré à la maison vers 17 h, Solange s’était raisonnée. Elle ne ferait aucune allusion, à rien. 
 
    -          Alors ! tu as réussi à rejoindre Montrouge ? 
 
    -          Non, il y a eu un accident à Champerret et comme j’étais témoin j’ai passé la journée au commissariat. Il faut que j’y retourne demain. 
 
    -          Qu’est-ce qui s’est passé ? 
 
    -          Un jeune en trottinette a renversé un passant qui est dans le coma. 
 
    -          Et toi tu étais là. 
 
    -          J’étais de l’autre côté de la rue et je n’ai pas vu grand-chose, mais ils m’ont repéré avec la vidéosurveillance et j’ai dû y aller. Et toi tu as passé une bonne journée ? 
 
    -          Oui, on s’est baladées avec Sophie. On a déjeuné puis je suis rentrée. 
 
    Bernard essayait d’en savoir plus mais Solange ne se laissait pas démonter. Plus jamais il ne l’impressionnerait ni ne lui dicterait sa loi. En évitant, si possible, de recourir au mensonge, elle ne dirait désormais que ce qu’elle voulait bien, et rien de plus. La nouvelle Solange apprenait vite. Lui, devait se sentir pisseux car depuis qu’il était rentré il ne l’avait pas une seule fois appelée Elisabeth.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 17 
 
    6 mai 8h30. Henri 
 
      
 
    Malgré l’enquête en cours, Henri avait été autorisé à reprendre le travail. À temps partiel mais c’était mieux que de rester à la maison.  
 
    -          Ça va Henri ? 
 
    -          Ben oui, pourquoi tu me demandes ça ? 
 
    -          Je ne sais pas, tu es arrivé ce matin, sans dire bonjour comme à ton habitude, sans me proposer un café. Alors, je m’inquiète.  
 
    -          Oh! Excuse-moi, je n’ai pas beaucoup dormi. Je crois que je suis un peu dans le potage.  
 
    -          C’est pas grave Henri. Pour une fois c’est moi qui vais faire le café. Tu en veux un ?  
 
    -          Oui merci, je veux bien.  
 
    Lui, c’est un gentil mais Henri n’en peut plus de la façon dont les autres le regardent. Comme s’il était un des délinquants auxquels ils avaient affaire en permanence. Le regard des autres, c’est terrible. Même quand on leur tourne le dos, on le sent. Un picotement derrière la nuque et la furieuse envie de se retourner. Mais non, surtout pas, les autres seraient trop contents. Alors, petit à petit, sans s’en rendre compte, son corps se transforme. Henri se voûte. Il marche en dodelinant de la tête. Il accumule en lui une rage, une haine, une violence qu’il ne se connaissait pas. L’animal qui est en chacun de nous ressort chez Henri, et cela se voit.  
 
    -          Henri, le commissaire t’attend dans son bureau. 
 
    Voilà, ça recommence, se dit-il. Le commissaire n’est pas seul. Il y a les Dupont et Dupond : Marc et Pierre. L’un des deux prend la parole. Il ne sait pas lequel c’est et il s’en fout. Quelle importance ! 
 
    -          Ça va Henri ? 
 
    Mais qu’est-ce qu’ils ont tous à lui poser cette question. Ils ne peuvent pas lui foutre la paix ? 
 
    -          Oui, ça va. 
 
    -          Bon ! Enfin, « pas bon » pour toi. Le jeune dit qu’il n’a rien à voir dans l’accident. Qu’il est tombé parce que tu t’es dressé devant lui et qu’il a eu peur. Il dit aussi que tu l’as tabassé à coups de matraque. 
 
    -          Ce n’est pas exact. Il a fait tomber le pauvre gars et il essayait de s’enfuir.  
 
    -          Nous n’avons aucune image de la scène. Les vidéos ne commencent qu’après. Cela va être ta parole contre la sienne. Et, aujourd’hui, la parole d’un flic… 
 
    -          Je suis assermenté. 
 
    -          Ça ne vaut rien en pareil cas. 
 
    -          A quoi ça sert alors ? 
 
    -          Plus à grand-chose de nos jours mais ce n’est pas le sujet. Comment on sort de là Henri ? 
 
    -          J’en sais rien. C’est vous les intelligents. 
 
    Et voilà que l’autre Dupond s’en mêle. 
 
    -          Ne joue pas au plus malin avec nous Henri. Tu es dans la merde. Tu as intérêt à nous aider. 
 
    -          Qu’est-ce que je peux faire ?  
 
    -          Tout nous dire pour commencer. 
 
    -          Mais je vous ai déjà tout dit. 
 
    -          Tu es sûr que tu n’as pas pété les plombs ? Nous on peut comprendre. Si c’est le cas dis-le nous. 
 
    -          Je vous ai raconté comment cela s‘était passé. Je n’ai rien à rajouter. Maintenant, si vous n’avez pas d’autres questions, je vais retourner travailler. 
 
    -          OK, comme tu veux Henri, tu peux y aller. 
 
    Henri sort. Il est vert de rage. A la limite de l’explosion. Mais qu’est-ce qu’ils croient ces deux olibrius ? Il en avait sa claque de les supporter avec leurs allusions à la con. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 18 
 
    6 mai 11h00. Miguel 
 
      
 
    Le lieutenant Azoulet avait convoqué tout le monde au commissariat pour une confrontation générale. En plus de Bernard, il y avait une dizaine d’autres témoins, tous regroupés d’un côté de la la grande salle d’audience du commissariat du 8ème. De l’autre côté il y avait Henri en tenue de policier et le jeune garçon, séparés par un bureau. 
 
    Le jeune s’appelle Miguel Sanchez. Il n’est pas menotté, juste encadré par deux gendarmes. Il a passé la nuit en garde à vue. Ce qui est normal avec un accidenté dans le coma. 
 
    Les parents de Miguel sont d’origine portugaise. Ils ont le statut de résidents tout en ayant gardé la nationalité portugaise. Miguel, lui, est né en France. M et Mme Sanchez ont une petite entreprise générale du bâtiment. Ils emploient 10 salariés en CDI, tous portugais. C’est plus simple et ils connaissent la qualité de leur travail. Les affaires marchent plutôt bien. Ils sont parfaitement intégrés et n’envisagent pas de retourner au Portugal. Sauf peut-être à la retraite. Et encore ! Ils n’ont que 55 ans et ce n’est donc pas le sujet du jour. 
 
    Miguel est un beau jeune homme, propre sur lui et dans sa tête. A 17 ans il est en première au lycée Honoré de Balzac à la porte Clichy. Il habite chez ses parents dans leur appartement bd de Dixmude proche de la porte des Ternes. Il rejoint son lycée tous les jours avec sa trottinette électrique et connait le chemin par cœur. C’est un jeune, sportif, ses résultats scolaires sont dans la bonne moyenne des étudiants et jusque-là il ne posait pas de problèmes à ses parents. Aujourd’hui, c’est différent et M et Mme Sanchez, présents à côté de leur fils, se demandent comment cela a pu arriver 
 
    Le lieutenant Azoulet prend la parole. 
 
    -          Mesdames et Messieurs, nous allons essayer de comprendre ce qui s’est passé ce matin du 5 mai. Vous allez m’y aider. Je vous rappelle que la victime est dans le coma et ne peut donc participer à cette confrontation. Miguel, si tu veux bien commencer. 
 
    Le garçon se lève et s’avance d’un pas, un peu timidement. 
 
    -          Comme tous les matins je me rendais au Lycée sur ma trottinette. Je roulais sur la chaussée. A un moment, je me suis senti poussé et j’ai perdu l’équilibre. Le policier qui est là (il montra Henri) m’a sauté dessus et roué de coup. 
 
    -         Ce n’est pas du tout ça, intervint Henri.   
 
    -          Votre tour viendra M. Kéradec. Laissez ce jeune finir. 
 
    Henri se rassoit et Miguel continue. 
 
    -          Je ne sais pas du tout ce qui s’est passé. Je n’ai rien eu le temps de voir. Je roulais normalement et je n’ai fait aucun écart. Après avoir été tabassé par ce policier (il désigna à nouveau Henri), je me suis retrouvé à terre menotté. Puis un car de police est arrivé et on m’a enfermé ici. 
 
    -          Merci Miguel. M. Kéradec. C’est à vous. 
 
    Henri se lève à son tour. Il n’est pas à l’aise et très énervé, mais il essaye de prendre un ton calme. 
 
    -          Je me rendais à mon travail, comme tous les matins lorsque j’ai vu ce jeune homme (à son tour il montre Miguel) percuter un homme qui s’était avancé pour traverser l’avenue. L’homme est parti en arrière tandis que le jeune garçon remontait sur sa trottinette pour s’enfuir. 
 
    -          Et alors M. Kéradec, qu’avez-vous fait ? 
 
    -          Ce qu’on m’a appris. Je suis intervenu pour arrêter le garçon et l’empêcher de fuir. 
 
    -          Vous pouvez nous donner plus de détails s’il vous plait ? 
 
    Celui-là aussi il commence à l’énerver. Je vais t’en donner moi des détails. 
 
    -          Je me suis dressé devant lui. Alors il a lâché son engin et m’a sauté dessus. Je me suis défendu tant bien que mal car les coups pleuvaient. J’ai sorti ma matraque et je l’ai assommé. Puis je lui ai passé les menottes et j’ai prévenu la brigade qui est arrivée quelques minutes après. 
 
    -          Merci M. Kéradec. Parmi les témoins, quelqu’un veut-il s’exprimer ? 
 
    Ils n’étaient pas chauds pour prendre la parole les témoins. Bernard non plus. Il se dit néanmoins que plus vite il parlerait plus vite cela serait fini. 
 
    -          Bonjour, je m’appelle Bernard Brémont. J’étais de l’autre côté de l’avenue. J’ai juste vu comme une bousculade, un homme tomber en arrière et ce jeune arrêté par le policier. Une bagarre entre les deux s’en est suivie et le policier a sorti sa matraque et frappé le gosse. La foule s’était formée autour et je ne voyais pas grand-chose. 
 
    D’autres témoins prirent également la parole pour dire qu’ils n’avaient rien vu de l’accident, juste le policier frapper le jeune à coup de matraque. 
 
    Le lieutenant Azoulet remercia l’assistance et renvoya chacun dans ses foyers. Sauf Henri, Miguel et ses parents. 
 
    -          Vous vous rendez compte que vos versions sont différentes. Voulez-vous changer quelque chose ? 
 
    Ni l’un ni l’autre ne souhaitait modifier sa déposition. 
 
    M. Sanchez demande la parole.  
 
    -          Excusez-moi Lieutenant, mais dans tous les cas les versions confirment qu’il s’agit d’un accident. Vous n’avez pas de raisons de garder notre fils. 
 
    -          Sauf s’il y a tentative de fuite. 
 
    -          Ce n’est pas le genre de notre fils, Lieutenant. Dans tous les cas il habite chez et nous nous portons garants qu’il se présentera à toutes vos convocations. 
 
    -          Normalement ce serait au juge pour mineurs d’en décider, mais, je pense que vous avez raison. Nous n’avons pas de motifs suffisants et il serait inutile de le garder chez nous. Je vais donc prendre la décision de gagner du temps en levant la garde à vue et vous allez pouvoir repartir ensemble. 
 
    Quoi ! On libère ce délinquant. A quoi ça sert de les arrêter ? Henri n’en pouvait plus. Il réussit néanmoins à se contenir, salue le lieutenant et rentre chez lui. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 19 
 
    6 mai 17h30. Sandra 
 
      
 
    Henri ne rate aucune série policière. Il s’apprête à regarder New York Unité Spéciale sur 13ème Rue, lorsque la sonnette de son interphone retentit.  
 
    -          Bonjour, je m’appelle Sandra Gravendi, je fais un reportage sur la police et j’aimerais vous poser quelques questions.  
 
    -          C’est à dire que… cela tombe mal. 
 
    -          Je n’en ai que pour quelques minutes. 
 
    Des questions sur la police. Ça tombait bien parce qu’il en avait à dire sur la police. Cette police qui s’en prend à lui et relâche les délinquants. C’était le début de la Pub sur l’écran de la télé, il pouvait lui accorder 10 minutes.  
 
    -          Montez, c’est au 3ème mais pas plus de 5 minutes.  
 
    Une jeune femme entre 25 et 30 ans se tient devant sa porte. 
 
    -          Vous m’avez dit que vous travaillez pour qui ? 
 
    -          En fait je suis journaliste sur le net. Je suis free-lance et je fais des interviews que je propose aux différents médias. 
 
    -          Qu’est-ce que vous me voulez ?  
 
    -          Je voudrais votre version des faits qui vous sont reprochés suite aux vidéos publiées sur les réseaux sociaux.  
 
    -          J’ai déjà tout dit et je ne dois pas parler à la presse. 
 
    -          Mais, c’est l’occasion pour vous que la vérité éclate et soit à son tour mise sur les réseaux.  
 
    -          Je sais pas trop... 
 
    -          Soyez sympa, vous verrez, cela ne peut qu’être bon pour vous.  
 
    Elle le regardait avec des grands yeux et un beau sourire. Bon, qu’est-ce qu’il avait à perdre. De toute façon Il avait déjà vu 3 fois cet épisode de New York Unité Spéciale.  
 
    -          D’accord, entrez mais pas longtemps. 
 
    Il baisse la télé et la fait assoir sur une chaise. Il se positionne en face d’elle de l’autre côté de la petite table de cuisine.  
 
    Elle a sorti un carnet et tourne la tête dans tous les sens pour observer son intérieur. Cela ne plait pas à Henri.  
 
    -          Vous cherchez quelque chose ? 
 
    -          Non ! Excusez-moi, je m’imprégnais de l’environnement.  
 
    -          Que voulez-vous savoir ? 
 
    Ses questions sont insidieuses et Henri n’aime pas ça. Elle cherchait à lui faire dire qu’il avait perdu les pédales et tabassé ce garçon et cela le mit en colère. Ses questions sur la police et ses méthodes de travail n’étaient pas anodines non plus et Henri commença à comprendre que la jeune femme n’était pas de son côté. Il ne l’avait pas invitée et elle venait fouiner dans sa vie, chez lui, dans son propre appartement. Mais pour qui elle se prend cette espèce de journaliste à la gomme. Henri ne laissa néanmoins rien paraître des sentiments qui bouillonnaient en lui.  
 
    -          Vous voulez un café, un verre d’eau ? 
 
    -          Un verre d’eau, volontiers.  
 
      
 
    Sandra Gravendi a fait une école de journalisme mais n’a pas encore réussi à se faire embaucher. Alors, pour gagner sa vie elle s’essaye à faire des interviews et à les vendre à qui voulait bien s’y intéresser. Depuis qu’elle était toute petite, elle avait eu envie d’être journaliste. Son père travaillait dur mais il passait beaucoup de temps avec elle. Elle était sa princesse. Rien n’était trop beau pour elle. Au moins jusqu’à l’arrivée de sa petite sœur Chloé. Elle avait déjà 15 ans quand elle est née. Elle avait su profiter de son père jusque-là. Il l’emmenait souvent dans la campagne. Pas bien loin de la maison. Ils n’avaient pas le temps de s’éloigner, Paul, son papa s’arrêtait tous les mètres pour lui expliquer ce qu’ils voyaient : une plante, un animal. Escargots, limaces, coccinelles, thym ou asperges sauvages, rien ne leur échappait. C’est comme ça que Sandra avait pris le goût du journalisme. Elle était devenue une fouineuse et aimait mener des enquêtes, quitte à s’immiscer dans la vie des autres. Ce n’est que plus tard, à l’ESJ, l’Ecole Supérieure du Journalisme, qu’elle avait appris à respecter la vie d’autrui. L’investigation emmenait à fouiller mais pas à être une fouille-merde. Sandra savait faire la différence. Elle n’aimait pas la presse à scandale. Du moins celle qui diffusait des informations tronquées ou arrangées. Ces journalistes-là n’en avaient que le nom. Ils ne vérifiaient ni les infos qu’ils recevaient, ni la qualité de leurs sources. Ils se battaient avec les réseaux sociaux et cette course effrénée au scoop n’était pas dans ses principes. Sandra aussi recherchait le scoop, mais pas le même, le solide, le documenté, le vérifié, l’inattaquable.  
 
      
 
    Parmi les infos du jour, elle s’était arrêtée sur ce policier qui avait tabassé un gamin. Manifestement personne ne l’avait encore interrogé et elle espérait bien gagner sa confiance et le faire parler. Une bonne occasion pour elle de faire un scoop et peut-être de sortir de l’anonymat.  
 
      
 
    Elle reprit conscience, sans avoir eu l’impression de s’être endormie. Elle a mal à la tête et la langue chargée. Elle ne peut pas bouger. Bien réveillée et les yeux remplis d’effroi, elle constate qu’elle est ligotée sur une chaise à moitié dévêtue.  
 
    Henri la regarde avec un petit sourire.  
 
    -          Tu vas pouvoir écrire le reportage de ta vie. Tu es proche du Pulitzer, ma belle.  
 
    -          Mais qu’est-ce que vous me voulez ?  
 
    -          Moi, rien ! C’est toi qui es venue me voir. Que me voulais-tu ? 
 
    -          Juste vous interviewer. Savoir ce qui s’était passé. Avoir votre version des faits qui vous sont reprochés.  
 
    -          Je ne sais pas quelles étaient tes intentions, mais tu vas l’avoir la vérité. Je ne suis pas sûr que cela te fasse plaisir.  
 
    Henri a le visage fermé. Un rictus au coin de la lèvre lui déforme les traits en lui donnant l’air dément. Sans doute n’est-il pas loin de la démence. Son esprit vacille. Il ne sait pas très bien ce qu’il fait là, ni qui est cette jeune fille ligotée sur sa chaise, puis, il reprend ses esprits et la voit comme une offrande de la nature. Une rencontre inattendue mais qui est un cadeau. Le cadeau de sa vie. Mais, pour en faire quoi ? Il n’a pas la réponse. Il ne comprend rien aux mots qui sortent de sa jolie bouche. Qu’est-ce qu’elle dit ? 
 
    Un bruit dans la rue le fait sursauter. La fille se met à crier. Par réflexe il la frappe pour la faire taire. Une grande gifle qui résonne dans la pièce. Elle s’évanouie sur sa chaise, la tête penchée en avant comme quand elle était sous l’emprise du somnifère qu’il a mis dans son eau. Le calme revenu, il se met à réfléchir. Il l’examine plus attentivement. Elle est plutôt gironde dans ses sous-vêtements rose-pâle. Un soutien-gorge balconnet met en valeur une généreuse paire de seins. Son mini slip dégage ses cuisses jusqu’aux hanches. Henri n’a jamais vu une aussi jolie fille, entièrement à sa merci. Qu’allait-il en faire ? Il réfléchissait. Le rêve serait de la garder. Un don du ciel, cela ne se refuse pas. D’autant qu’il n’en a pas eu beaucoup au cours de sa vie. En fait, il n’en a pas eu du tout. Cela n’allait pas être facile dans son petit appartement. Les voisins s’en apercevraient vite. Il ne pouvait envisager la solution extrême :  La tuer et la découper en morceaux après en avoir abusé. Elle valait beaucoup mieux qu’un simple Kleenex que l’on jette après un usage unique. Ce serait gâcher. Et puis, le sang, ce n’était pas son truc. Un peu de violence, la bagarre, quelques beignes, mais pas de sang. Il réfléchissait toujours quand elle reprit connaissance. 
 
    -          Pitié, laissez-moi partir.  
 
    -          Pour aller où ? Tout raconter ? 
 
    -          Non je vous jure, je ne dirai rien.  
 
    -          Une journaliste qui jure de ne rien dire, tu n’es pas crédible ma pauvre chérie.  
 
    -          Que voulez-vous ? Je suis prête à tout si vous ne me tuez pas.  
 
    -          Ha ! Te voilà raisonnable. Tu es prête à aller jusqu’où pour sauver ta vie ?  
 
    -          Dites-moi ce que vous voulez. 
 
    -          Non, non ! Dis-moi toi ce que tu proposes.  
 
    -          Je ne sais pas. Je vous offre mon corps si vous voulez.  
 
    -          Le sexe, toujours le sexe. Tu n’as donc que ça à offrir.  
 
    -          Non, bien sûr, que non, en général c’est ce que veulent les hommes. Que voulez-vous d’autre ? 
 
    -          Je mentirai en te disant que ton corps me laisse insensible car tu es une bien jolie fille. Mais ton corps je peux l’avoir dans tous les cas. Je veux plus. Offre-moi ta vie. C’est sûrement ce que tu as de plus cher.  
 
    -          Vous voulez que je meure pour vous ?  
 
    -          Ça c’est juste quand on n’a rien de mieux à proposer. C’est la solution ultime. Non ! Tu vaux mieux que ça.  
 
    -          Quoi alors ? Que voulez-vous de plus. 
 
    -          Toi, je te veux toi. Tout entière dévouée. Je veux que tu me consacres ta vie. 
 
    -          Ce n’est pas possible. J’en suis incapable, et puis, j’ai déjà une vie.  
 
    -          Aujourd’hui, à cet instant, tu n’as plus rien. Tu as moi ou la mort.  
 
    -         Vous êtes fou.  
 
    -          Peut-être. Va savoir ? Tu veux vivre ou mourir ? 
 
    -          Ça ne pourrait pas marcher.  
 
    -          Pourquoi ?  
 
    -          Je m’échapperai à la première occasion.  
 
    -          Pas si on fait un contrat.  
 
    -          Mais, je ne le respecterai pas.  
 
    -          Mais si, mais si. Nous pouvons faire un contrat que tu respecteras. Je ne te connais pas encore, mais je suis certain qu’il y a quelqu’un que tu aimes plus que tout, plus que ta vie. Tes parents, un frère, une sœur, un petit ami. Quelqu’un que tu aimes suffisamment pour ne pas risquer sa vie.  
 
    -          Je suis fille unique et mes parents sont morts. 
 
    -          Belle tentative, mais je ne te crois pas. Ne t’inquiète pas je vais trouver. Je suis flic tu te rappelles. En attendant je vais te bâillonner, tu vas te reposer gentiment et on en reparlera quand j’aurai les réponses à mes questions.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 20 
 
    7 mai 9h00 
 
      
 
    Henri a passé une très bonne nuit. Le canapé est un peu dur et étroit pour sa corpulence mais il se sent mieux que jamais il ne s’était senti de toute sa vie. Il avait drogué la journaliste pour être tranquille le temps de se rendre au bureau et de fouiller un peu dans sa vie. 
 
    Arrivé au commissariat, il s’installe devant un ordinateur et recherche dans les fichiers : Sandra Gravendi. Il avait trouvé sa carte d’identité dans son petit sac qu’elle portait en bandoulière. Elle n’avait même pas utilisé un faux nom. Il est vrai qu’elle n’avait aucune raison de le faire. Qui aurait pu, quelques jours ou mois plus tôt, croire Henri capable de faire ce qu’il était en train de faire ? Certainement pas lui en tout cas.  
 
    Il l’avait déshabillée sans vice. C’était juste ce qu’il fallait faire, la fouiller, chercher qui elle était. Il avait trouvé ses clés d’appartement, son adresse et une carte de métro. A priori, elle n’avait donc pas de voiture qui aurait pu être garée en bas de chez lui.  
 
    Elle n’apparait dans aucun fichier. Bon ce n’est pas une délinquante. Il allait devoir se rendre chez elle dès qu’il aurait fini son service. Heureusement, il n’est inscrit au tableau que pour la demi-journée. La matinée fut calme et passa vite. Henri avait regardé sur un plan. Elle habite au début de la rue de Clignancourt. Ce n’est pas trop loin. Il prend le métro à la station Rome et descend à Barbès-Rochechouart. Cinq petites minutes à pied et il tourne la clé dans la serrure. Adepte des séries policière, il enfile une paire de gants. Il ne craignait rien mais il fallait rester prudent. A partir de maintenant, Henri devenait un « profiler », ça lui plaisait bien. Il les avait vu faire et avait même accompagné un commissaire un jour. Comme planton certes, mais il avait bien observé. Henri n’était pas très fûté, mais on était dans son domaine de prédilection.  
 
    Il fait le tour du petit studio avec minutie. Ouvrant les tiroirs, feuilletant les albums photos. Il trouve son passeport et une copie du livret de famille de ses parents. La journaliste a une sœur : Chloé, âgée de 12 ans. C’était parfait ça. Rien de mieux qu’une famille aimante et aimée. Une petite sœur, il ne pouvait espérer mieux. Il emporte quelques photos, dont un cadre sur le secrétaire. Il regroupe ses affaires de toilettes et quelques vêtements de rechange dans une petite valise. Comme si elle était partie en voyage. Ce n’était pas loin de la réalité. Henri a compris beaucoup de choses au cours de ces dernières 48 heures. Et d’abord que la société ne l’aime pas, qu’elle n’est pas faite pour lui. Alors il va se construire une vie à part, avec la petite journaliste, qui l’attend sagement à la maison. Ils vont aller vivre quelque part à la campagne. Et pourquoi pas, ils seront heureux.  
 
      
 
      
 
    Sandra se réveille. Elle est bâillonnée, avec les poignets et les chevilles attachés aux quatre coins du lit. Écartelée, offerte, elle se sent plus humiliée que vulnérable. Elle sait ce que veulent les garçons et celui-là ne doit pas être différent. S’il faut y passer pour rester en vie, ce ne sera qu’un moment désagréable et elle est prête à le subir. Pourvu qu’il ne la maltraite pas ! Il n’avait pas l’air méchant mais il était certainement fou. Avec un déséquilibré tout est possible. Elle essaya d’imaginer un plan pour s’en sortir. Qu’est-ce qu’il voulait au juste ? Qu’elle lui consacre sa vie ? C’était dingue. Il allait trouver un moyen de pression qui la rendrait vulnérable et à sa merci. Elle pensa à ses parents, à sa petite sœur Chloé qui venait d’avoir 12 ans. Comment ne pas céder s’il les menaçait de je ne sais quoi ? 
 
      
 
    Elle entendit la porte claquer. Henri entre dans la chambre 
 
    -          Je suis passé chez toi et je t’ai rapporté quelques affaires dont tu pourrais avoir besoin.  
 
    Il tient dans une main ma petite valise cabine et dans l’autre un cadre photo sur laquelle nous étions tous les quatre réunis : mes parents, ma sœur et moi. Mon sang ne fait qu’un tour. J’avais beau m’en douter, il avait trouvé ce que je craignais et le pire était à venir. Il pose la valise, s’assoit sur le lit à côté de moi et défait mon bâillon. Il tient toujours dans sa main notre photo de famille qu’il me montre fièrement. Je reconnais la maison de mes parents à Montfermeil et mon cœur se serre davantage.  
 
    -          Tu vois, j’ai trouvé notre contrat, tu n’as plus qu’à le signer. 
 
    -          Qu’est-ce que vous voulez ? Ne leur faites pas de mal, je vous en prie. 
 
    -          Il n’est pas question de leur faire du mal. Enfin, si tu te comportes gentiment. Sinon… 
 
    -         Sinon quoi ? 
 
    -          Sinon rien ! Mais, je connais une bande de toxicos qui, pour le prix d’une dose, seraient prêts à violer une jeune fille de 12 ans, jour et nuit. 
 
    -          Vous ne feriez pas ça ? 
 
    -          Moi non, mais eux si. 
 
    Sandra comprend qu’elle est coincée et que, quel que soit le marché, elle sera bien obligée de l’accepter. Au moins jusqu’à ce qu’elle trouve le moyen de s’en sortir. Elle va trouver. Il le faut. Elle n’a pas d’autre choix. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 21 
 
    7 mai 11h00. Madeleine 
 
      
 
    Infirmière et médecin se battaient depuis plus de 20 minutes pour ranimer leur malade. L’alarme s’était déclenchée quand son cœur avait cessé de battre. Chocs électriques, bouche à bouche, massage cardiaque, injection de digitaline. Ils avaient tout essayé.  
 
    -          Tu crois qu’il s’est rendu compte qu’il mourait ? demanda Madeleine.  
 
    -          Non, tu ne t’en rends compte que tant que tu es encore en vie, mais après, tu ne peux pas te rendre compte que tu es mort, puisque tu es mort. Tu ne peux plus te rendre compte de rien. Tu peux réaliser que tu es en train de mourir, que tu n’en as plus pour très longtemps, mais tu ne sais pas pour combien de temps. Le temps a-t-il son importance ou la même valeur à ce moment-là ? Passe-t-il plus vite, plus lentement ? Tant que la lumière est allumée, elle est allumée. Quand elle s’éteint, elle ne se rallume pas. Il n’y a pas de phases intermédiaires. Contrairement à ce que l’on peut penser, le coma n’est pas une phase intermédiaire. Le patient est toujours en vie. Tant que son cœur bat, il est en vie.   
 
    -          Mais pendant son coma, il a eu des périodes de lucidité. 
 
    -          Peut-être, il pouvait sortir du coma puis y replonger.  
 
    -          Ses propos étaient très clairs. Il ne se rappelait pas tout mais savait qu’il avait eu un accident. Il m’interrogeait tout le temps pour savoir ce qu’il avait. Il ne connaissait pas son état. 
 
    -          Il ne pouvait pas. Il n’y avait aucun diagnostic possible sans avoir accès aux radios et encéphalogrammes. Et encore ! Nous avions nous- même beaucoup de difficultés pour définir son état. Nous n’aurions pas pu le sauver. Nous avions prévu de l’opérer mais le risque de paralysie était trop important. Nous n’avons pas eu le temps de trouver une solution envisageable, son cœur a lâché et nous n’avons pas pu le ranimer. Point final.  
 
    -          Quel gâchis !  
 
    -          C’est vrai pour la plupart des accidents. On se dit souvent qu’on aurait pu éviter ça. Qu’on aurait dû éviter ça. A notre niveau nous ne sommes là que pour constater les dégâts et essayer de les réparer. Nous n’avons pas d’action en amont. Bon, c’est fini. On le déclare mort ce 7 mai 11h15. Passe-moi sa fiche. 
 
    Madeleine lui tendit le dossier. Le médecin le prend et lit à haute voix : 
 
    -          OK ! François Chauvet, 32 ans, né à Mende, célibataire, représentant de commerce en coutellerie pour la maison Calmels à Laguiole. Entré aux urgences dans le coma le 5 mai à 8h45, n’a jamais repris connaissance. Mort le 7 mai à 11h45. 
 
    Qu’est-ce qu’il raconte ? Madeleine n’en croit pas ses oreilles. Tout ça était faux. Il se trompait de fiche. Il n’était pas représentant en couteaux. Elle, connaissait l’extraordinaire vie que le médecin François Chauvet avait eue et qu’elle avait partagée pendant quelques heures. Qu’importe ce que les autres pouvaient dire. Il resterait son héros et rien ne pourra en changer le souvenir.  
 
    -         Au revoir docteur Chauvet.  
 
      
 
    La mort du piéton renversé par un chauffard en trottinette faisait la une des journaux et remplissait les réseaux sociaux. Cela ne faisait l’affaire de personne. La pauvre victime, elle, n’avait plus à s’en soucier. Le jeune conducteur avait intérêt à avoir de bons avocats et une bonne assurance. Bernard, en ne se présentant pas spontanément à la police, risquait de voir son statut de témoin transformé en « non-assistance à personne en danger », beaucoup moins confortable. Quant à Henri, il souhaitait que l’affaire se calme et qu’on l’oublie un peu. Cela n’allait pas être le cas et il y aurait bien-sûr une faune qui allait défendre « bec et ongles » ce jeune, agressé par un policier et auquel ils allaient trouver toutes les bonnes raisons de la terre.  
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    Chapitre 22 
 
      
 
    A l’annonce de la mort de Francois Chauvet à l’hôpital de Neuilly, la polémique s’était installée et les médias s’en donnaient à cœur joie. Les réseaux sociaux, qui étaient devenus de véritables sources d’information ou de désinformation, n’étaient pas en reste. Les gros titres se disputaient à qui serait le plus accrocheur :  
 
      
 
    L’accidenté de Champerret meurt abandonné à l’hôpital 
 
      
 
    Un policier responsable de la mort du passant de Champerret 
 
      
 
    Un fils d’immigrés portugais tue un piéton avec sa trottinette  
 
      
 
    Encore un jeune tabassé par la police. 
 
      
 
    L’assurance multirisque des parents de Miguel couvrait la responsabilité civile de leur fils encore mineur et une jeune avocate, envoyée grâce au contrat de protection juridique, Bernadette Daran, se présenta chez eux. La jeune femme devait avoir une trentaine d’années. Elle porte un tailleur sombre sur un chemisier blanc. Une paire de lunettes rondes en métal finit de lui donner l’air d’une… avocate. Avec la robe, elle sera parfaite au tribunal se dit le jeune Miguel. Il ne prenait pas cette affaire autant au sérieux que ses parents, qui n’en dormaient pas la nuit. Et pourtant il devrait, comme le lui expliqua son avocate. 
 
    -          M. Sanchez, dit-elle en s’adressant à Miguel, Cette affaire est plus sérieuse qu’elle n’en a l’air. Depuis que la victime est décédée, vous risquez de comparaître pour meurtre. 
 
    -          Mais c’est un accident, intervient Mme Sanchez. 
 
    -          Bien sûr Madame, mais il y a mort d’homme, même si elle est involontaire. Et, tout engin à moteur, que ce soit une voiture ou une trottinette est considérée comme une arme par destination. 
 
    -          Que risque mon fils, demanda M. Sanchez ? 
 
    -          Il est difficile de répondre à la question. Tout va dépendre du procureur. Je ne sais pas encore sur quelle base il va faire sa demande d’ouverture d’une information judiciaire auprès du juge d’instruction. En fait il y a deux parties dans ce dossier. La partie civile et la partie pénale. Je vais intervenir peu dans la première car c’est votre assureur qui, à la fin, devra payer si vous êtes reconnu responsable. Pour la partie pénale, vous risquez la prison. Si le délit de fuite est retenu, l’affaire sera qualifiée en délit vous serez alors renvoyé devant le tribunal correctionnel. Si elle est qualifiée en crime, elle est renvoyée devant la cour d’assises. En l’occurrence comme vous êtes mineur de plus de 16 ans, devant la cour d’assises des mineurs. Vous allez devoir m’aider au maximum car nous devons démontrer qu’il s’agit d’un accident. Il ne suffira pas de l’affirmer, il faudra le prouver car nos adversaires vont essayer de démontrer un acte « volontaire ». Ils vont sûrement développer l’inconscience des jeunes, la vitesse… 
 
    -          Quelles sont mes chances demanda Miguel ? 
 
    -          Il est trop tôt pour le dire mais je suis plutôt confiante au regard des éléments dont j’ai eu connaissance à ce jour. Je table pour la relaxe totale si aucune mauvaise surprise ne nous arrive. Au pire une contravention si le délit de fuite est reconnu. Je ne pense pas que nous irons aux assises. 
 
    Sur ces paroles rassurantes, elle prit congé. Une fois dans sa voiture elle relâcha la pression liée à ce premier rendez-vous. Il était important de donner confiance et de rassurer le client mais elle savait que rien n’était acquis et que les affaires qui paraissent simples le sont rarement. 
 
      
 
    Le dossier aurait dû prendre des mois, voire une année ou deux. En période préélectorale et avec la presse qui s’en mêle, l’engorgement des tribunaux n’a pas le même sens pour tous et les politiques ont tout fait pour que cela aille vite. Pas directement bien sûr car il ne peut y avoir ingérence de l’exécutif dans les affaires de la justice, mais plus sournoisement. Les patrons de presses ou de Cies d’Assurances ont des liens affectifs ou économiques, pour ne pas dire financiers, avec les gouvernements. On ne parle pas de corruption mais du besoin que les uns ont des autres. Les Cies d’Assurances, gros gestionnaires de l’épargne de leurs clients, ont longtemps prêté beaucoup d’argent à l’état. Ils ont également pris en charge l’indemnisation des catastrophes naturelles en encaissant des primes sur tous les contrats d’assurance de biens. Ce qui permet de constituer des fonds de réserve et de payer les sinistres quand les catastrophes se produisent. Les montants sont gigantesques et c’est toujours ça que l’état n’a pas à payer directement et donc pas à prélever en impôts.  
 
    La justice de son côté n’avait pas envie de laisser pourrir cette affaire. En l’occurrence, elle n’avait pas à prendre parti et il n’y avait aucune personnalité importante à épingler à son palmarès. Un accord tacite et informel faisait donc que l’intérêt de tous était de se débarrasser de cette affaire.  
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 23 
 
    La reconstitution  
 
      
 
    Le juge d’instruction avait décidé de faire une reconstitution des faits. Henri, le jeune Miguel Sanchez accompagné par ses parents, les témoins, tous avaient été convoqués sur place à la porte Champerret ce matin à 8h30. 
 
    Madeleine, dans sa tenue d’infirmière avait réussi à se glisser derrière les cordons tendus par la police. 
 
    -          Je suis l’infirmière qui a assisté la victime dans ses derniers moments. 
 
    Personne ne lui avait contesté son éventuel droit d’être là. Elle voulait savoir ce qui s’était passé. S’il y avait un responsable, il ne devrait pas rester impuni. Celui qui avait tué SON docteur François Chauvet, devrait être puni. Elle était là pour y veiller. 
 
    Francis s’était mis un peu en retrait pour observer la scène et les attitudes de chacun. Il suivrait particulièrement les réactions d’Henri. 
 
    Un brigadier demanda à chacun de prendre la place qu’il avait ce jour du 5 mai. Bernard s’installe de l’autre côté du trottoir. On confie à Miguel une trottinette non électrique pour éviter de nouveau risques d’accident et on lui demande d’avancer. Il ne sait quoi faire. Il patine pour revenir en arrière, avant le carrefour, autour duquel la circulation a été interrompue. Il roule doucement sur la chaussée pour passer devant l’agent sensé prendre la place de la victime. A son approche, celui-ci se jette en arrière et s’assoit par terre comme s’il tombait. Sans même y prêter attention, le jeune Miguel continue sa route pour s’arrêter 5 m plus loin ou Henri l’attend les bras en croix. Le juge d’instruction arrête la scène alors qu’Henri s’apprête à ceinturer le garçon. 
 
    -          Bien, je crois que ça suffit, dit le juge. 
 
    Il demande à un autre agent de prendre la place de Miguel pour jouer la scène avec Henri. Ils s’empoignent, mais l’agent est beaucoup plus costaud que Miguel et Henri perd rapidement l’avantage. Il sort alors sa matraque et lui met un coup sur la tête qui le fait reculer. 
 
    -          Ça ira comme ça, dit à nouveau le juge. 
 
    Henri s’approcha de l’agent. 
 
    -          Excuse-moi, je ne voulais pas te faire mal. Tu sais je n’ai pas l’habitude du cinéma. 
 
    -          C’est bon, mais tu m’as mis un vrai coup. 
 
    -          Désolé. 
 
    Henri n’avait pas voulu le frapper, il avait juste été pris par l’action. Peut-être aussi par la colère. Il ne comprend toujours pas pourquoi il est là. Il a dû laisser Sandra seule toute la matinée. Il n’a pas peur qu’elle s’échappe ou qu’elle fasse une bêtise. Elle connait les règles et n’a pas intérêt à les oublier. Juste qu’il n’aimait pas être loin d’elle trop longtemps. Elle avait pris une place importante dans sa vie. En fait, elle était toute sa vie. Henri était persuadé qu’elle finirait par l’apprécier et l’aimer. 
 
      
 
    Francis avait observé la scène et trouvé que la réaction d’Henri était disproportionnée. Il avait perdu son sang-froid. Il ne serait pas le seul à le penser. Ce n’était pas bon pour Henri.  
 
      
 
    De l’autre côté du trottoir, Bernard avait une vue bien plus dégagée car il y avait moins de monde à attendre pour traverser. Il s’en expliqua au juge d’instructions et lui précisa que le jour de l’accident il ne voyait pas grand-chose. Ce fut noté et il fut autorisé à quitter les lieux. Cela l’arrangeait car il prévoyait une surprise pour la bonne copine Sophie. 
 
      
 
    Madeleine s’approcha du juge. 
 
    -          Excusez-moi Monsieur le juge, mais vous avez compris qui a poussé la victime. 
 
    -          A ce stade de l’enquête nous n’avons aucune certitude et de toute façon je ne peux divulguer aucune information sur une affaire en cours. Vous êtes ? 
 
    -          Je suis Madeleine, l’infirmière qui a soigné la victime et l’a accompagné dans ses derniers instants. Je représente la famille qui n’a pu se déplacer. Vous saviez qu’il était médecin urgentiste et qu’il avait été décoré ? 
 
    -          Non, vous me l’apprenez, mais cela ne change rien à notre enquête. 
 
    Francis s’approcha à son tour du juge. 
 
    -          Alors Monsieur le Juge ? 
 
    -          Rien de nouveau. On s’en doutait mais il fallait le faire. A part peut-être la réaction de notre agent Henri Kéradec qui m’a surpris. Vous saviez que la victime était médecin ? 
 
    -          Non ! 
 
    Francis ne fit pas de commentaires et s’éloigna après avoir salué le juge. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 24 
 
    Le procureur était perplexe. Son dossier n’est pas vraiment étoffé et le juge d’instruction a été bien bon d’accepter de démarrer l’information judiciaire. Certes, il y avait la déclaration du policier, ce Henri Kéradec, mais sa déposition n’est pas claire, même si ses antécédents lui sont favorables. Et puis, ce jeune Miguel Sanchez, niait tout. Il restait les témoins, qui se contredisent les uns les autres. Qui, dit que la victime avait été poussée, qui, affirme que le gamin avait fait un écart, et tous les autres qui n’ont vu que le policier matraquant le jeune homme. Aucune caméra ne montrait la scène. Le policier n’avait pas actionné la sienne. Les seules images venaient de passants et ne montraient que le matraquage du gamin par le policier. La police des polices voulait des preuves. Les médias voulaient des déclarations. Sa hiérarchie voulait des réponses. Et lui n’avait rien ou pas grand-chose.  
 
    Il allait être sauvé par la famille de la victime qui avait décidé de déposer plainte et de se porter partie civile. 
 
      
 
    M et Mme Chauvet, les parents du pauvre François, victime dans cet accident, sont des gens simples qui vivent tranquillement leur retraite à Saint Chély d’Apcher, dans leur Lozère natale. La perte de leur fils unique les a foudroyés. Ils sont, du jour au lendemain, devenus des petits vieux et plus rien ne pourra les faire revivre.  
 
    Avant, ils avaient le jardin, la pêche à la truite dans la rivière, la douceur des soirées sur leur petite terrasse. Même s’ils ne se parlaient pas beaucoup, ils étaient heureux à attendre les week-ends où leur fils venait les voir. Maintenant, ils n’ont plus rien.  
 
    Quand Madeleine leur proposa de les rencontrer pour leur parler de leur fils et leur raconter ses derniers moments, ils reçurent sa demande avec appréhension et néanmoins l’envie de savoir.  
 
    Madeleine a pris le train à la gare d’Austerlitz en fin d’après-midi. Après un changement à Clermont-Ferrand, elle est arrivée à St-Chély-d’Apcher peu avant minuit. L’Hôtel Jeanne d’Arc qu’elle a retenu est tout proche de la gare et on lui avait promis que quelqu’un l’attendrait pour lui montrer sa chambre et lui donner la clé. Un vieux monsieur dort effectivement derrière le comptoir quand elle se présente. Sans se déranger il lui indique l’étage et lui remet la clé. 
 
    La chambre est joliment décorée de papier à fleurs. La salle de bains avec une douche est garnie de flacons et de serviettes. Madeleine défait sa petite valise, se déshabille, enfile un pyjama et se couche après s’être brossé les dents.  
 
      
 
    Au petit matin, après avoir avalé un petit déjeuner réparateur et payé sa note, elle part à pied jusqu’à la maison des Chauvet. Elle sonne à la porte. M. Chauvet est dans son jardin. Il vient lui ouvrir le portillon. Il est courbé en deux. Sans doute plus par la douleur que par le poids des ans ou l’exercice qu’il vient de faire. Ils se saluent et entrent dans la maison. Mme Chauvet est assise dans la cuisine. Elle porte un chandail en laine, avec des gros boutons sur le devant, qu’elle serre sur sa poitrine. Elle est soignée, avec le visage marqué de quelqu’un qui n’a pas dormi et sans doute peu mangé, depuis plusieurs jours.  
 
    Madeleine sait réconforter les gens. Cela fait partie de son métier. Elle leur parle de leur fils comme personne ne l’avait jamais fait. Ils découvrent, ravis et fiers, la vie, qu’ils ne connaissaient pas, de leur garçon. Il ne leur avait rien dit, sans doute par pudeur. Eux qui croyaient qu’il était représentant en coutellerie. Madeleine était intarissable. Elle finit son conte de fée en leur annonçant que François et elle avaient envisagé de vivre ensemble.  
 
    Madame Chauvet se lève. Elle a repris des couleurs. Cette belle histoire de son fils lui donnait du baume au cœur. Elle se rapproche de Madeleine, qui s’est levée à son tour, et la prend dans ses bras. 
 
    -          Sois la bienvenue dans cette maison, ma fille. 
 
    Madeleine a les larmes aux yeux. Elle s’était convaincue que c’est ce que François aurait voulu. Elle aide à préparer le repas et reste déjeuner avec eux. Elle en profite pour leur parler du procès et de la nécessité qu’ils se portent partie civile. Ils étaient réticents. Ils n’avaient pas envie de monter à Paris. On leur avait rendu leur fils et ils avaient pu l’enterrer dignement et en toute simplicité dans le caveau familial. Ils ne demandaient rien de plus et surtout pas d’argent. Madeleine insiste. 
 
    -          Je vous comprends mais vous devez le faire pour la mémoire de François. On ne parle pas de vengeance et rien ne pourra nous rendre votre fils mais le responsable doit être puni. Pour François. 
 
    Ils finissent par se laisser convaincre et acceptent à condition que Madeleine s’occupe de tout.  
 
    L’heure de son train approchait et elle prit congé après de longues étreintes avec l’un et l’autre des parents de François. 
 
    Madeleine n’en avait pas conscience mais elle avait donné de l’espoir à ces deux parents meurtris. Leur fils allait revivre un peu au travers d’elle. 
 
    Madeleine était complétement mythomane et comme tous ceux qui sont frappés par cette maladie, elle n’en savait rien. 
 
    Faisait-elle du mal ? Faisait-elle du bien ? Elle ne lisait pas des contes à des enfants. On était dans la vraie vie, raconter des histoires ne peut que mal finir, même si dans un premier temps tout a l’impression d’être plus beau. La vérité quand elle éclate peut faire beaucoup de mal. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 25 
 
    Déroulement du procès 
 
    Le procureur reçut la plainte de Madeleine. Elle avait une procuration signée par les deux parents de François Chauvet. Elle ne fit pas dans la dentelle, elle portait plainte contre le jeune Miguel pour meurtre avec arme par destination et tentative de fuite. Sa deuxième plainte était contre le policier Henri Kéradec pour non-assistance à personne en danger. Le procureur eut beau l’informer du risque de non-recevabilité de cette plainte contre un agent de police dont le rôle était justement de défendre la population. Madeleine ne s’en laissa pas compter. Elle avait des arguments et particulièrement les doutes du juge d’instruction. Le procureur ne semblait pas au courant, ce qui lui permit d’en rajouter quelques couches. Finalement ses plaintes furent enregistrées et elle reçut une attestation. Il n’était pas question d’entraîner les parents de Francis dans des frais qu’ils ne pouvaient assumer. Madeleine n’avait pas plus les moyens pour un procès dont on ne pouvait connaître ni la durée ni l’issue. Elle demanda donc l’assistance juridique. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le procureur s’est rapproché du juge d’instruction pour lui faire part des plaintes qu’il avait reçues. Le juge était étonné de la plainte contre le policier. 
 
    -          Mais, il n’a pas déjà la police des polices sur le dos ? 
 
    -          Si Monsieur le juge. 
 
    -          Pouvons-nous enquêter parallèlement sans risquer de nous faire taper sur les doigts par le parquet ? 
 
    -          Je ne sais pas Monsieur le juge, mais je ne pense pas. Nous enquêtons plutôt pour définir une éventuelle responsabilité civile plus que pénale. Eux, cherchent une faute professionnelle, un manquement aux règles de la police. Une condamnation pénale ne pourrait venir qu’après une sanction disciplinaire de sa hiérarchie. Ce sera à vous de voir la suite qu’il y aura éventuellement à donner si c’est le cas. 
 
    -          Vous avez raison. Attendons de voir. 
 
    -          Et pour le jeune, que comptez-vous faire ?  
 
    -          Vous avez déjà mené une enquête avant de me demander d’ouvrir cette instruction, mais je n’ai pas trouvé grand-chose dans votre dossier. J’ai diligenté une reconstitution qui n’a pas apporté grand-chose non plus. Il va me falloir des preuves plus concrètes pour saisir une juridiction. Où en êtes-vous et qu’en pensez-vous ?  
 
    -          Vous n’avez pas tort Monsieur le juge. Il est très difficile de savoir ce qui s’est réellement passé mais nous avons un mort et c’est pour cette raison que je n’ai pas lâché. Alors, maintenant, avec la plainte, nous sommes obligés de poursuite l’instruction. 
 
    -          D’accord, je vais convoquer le jeune Miguel et essayer d’en savoir plus. Rapprochez-vous de la police des polices pour savoir où ils en sont. 
 
      
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 26 
 
      
 
    Le Miguel que reçut le juge dans les jours qui suivirent n’avait rien à voir avec celui qu’il avait rencontré lors de la reconstitution qu’il avait organisée. Le garçon timide et réservé avait fait place à un jeune débraillé effronté à la limite de l’incorrection. 
 
    -         Mais puisque je vous dis que j’ai rien fait. C’est quand même pas difficile à comprendre. C’est pas la peine d’être juge… 
 
    -          Il vaudrait mieux que tu te calmes mon garçon, parce tes insolences frisent l’outrage à magistrat et je ne saurais le tolérer.  
 
    Le juge s’était tourné vers l’avocate de Miguel. 
 
    -          Maître, veuillez modérer votre client.  
 
    -          Miguel, dit maître Daran, tu parles à Monsieur le Juge d’instruction. Tu dois non seulement le respecter mais répondre à ses questions. C’est dans ton intérêt. 
 
    -          Revenons-en aux faits, reprit le juge. Affirmer que tu n’as rien fait ne fait pas avancer le dossier. J’ai besoin de savoir ce que tu as vu, ce que tu as ressenti, pour comprendre ce qui s’est passé et t’éviter la prison. Tu dois bien comprendre qu’actuellement les seuls éléments que nous avons sont la déclaration du policier qui, en plus, est assermenté. 
 
    -         Mais c’est un menteur. 
 
    -          Ne recommence pas et raconte-moi. 
 
    -          Mais je vous ai tout dit. 
 
    -          Reprends depuis le début comme si c’était la première fois et donne des détails, comme un film au ralenti ou comme une dissertation que tu devrais rendre en 2 pages mais pour laquelle tu n’as de quoi en écrire qu’une demie. 
 
    -         Mais qu’est-ce que vous voulez à la fin ? Que j’avoue ? 
 
    -          Cela te libérerait. 
 
    -          OK ! J’avoue et après vous me lâchez. 
 
    L’avocate de Miguel, le regarda éberluée. 
 
    -          Attends, Miguel, qu’est-ce que tu dis ? 
 
    -          Taisez-vous, maître, l’intima le juge. 
 
    -          Mais, Monsieur le juge… 
 
    -          Taisez-vous, vous dis-je, ou c’est vous qui aurez l’outrage à magistrat. 
 
    -          Continue mon garçon, dit le juge en se tournant vers Miguel. Raconte-nous ce qui s’est passé. 
 
    Miguel réfléchissait à ce qu’il pouvait leur sortir pour avoir enfin la paix et pouvoir rejoindre ses nouveaux potes. Et aussi se faire une petite ligne. Il commençait à ressentir le manque. 
 
    -          J’étais sur ma trottinette et j’ai vu ce type sur le bord du trottoir avec son téléphone à la main, alors, je suis passé à côté pour essayer de le lui piquer. Je l’ai raté mais le choc m’a déséquilibré et j’ai failli tomber quand le flic m’a barré la route et sauté dessus. 
 
    Maître Daran n’en croyait pas ses oreilles. 
 
    -          Mais Monsieur le juge… 
 
    -          Maître, votre client vient d’avouer sa responsabilité dans ce regrettable accident, qui je vous le rappelle a fait un mort. 
 
    -          Enfin, Monsieur le juge, vous voyez bien qu’il invente. Dis-le Miguel que tout cela n’est pas vrai. 
 
    -          Greffier, vous avez bien noté ? Veuillez imprimer la déposition et M. Sanchez va la signer, sauf si vous avez quelque chose à ajouter. M. Sanchez ? 
 
    -          Non je n’ai rien à ajouter, donnez-moi le papier, je vais le signer et après je me casse. Je commence à en avoir ma claque de toutes vos simagrées.  
 
    Maître Daran essaya de raisonner Miguel, de lui rappeler les risques qu’il encourait, de lui faire comprendre qu’il ne pourrait pas faire marche arrière, que c’était de la folie, de l’inconscience. Rien n’y fit. Miguel s’était muré dans le silence et il signa les papiers que lui remit le greffier. 
 
    -          Très bien maître, je vais passer le dossier au tribunal pour enfant qui décidera de la suite à donner à cette affaire. Vous serez convoquée ainsi que votre client. L’entretien est clos. 
 
    Miguel et son avocate sortirent ensemble. Elle essaya encore de lui parler mais il était ailleurs. Il lui tourna le dos sans autre formule de politesse (ou d’impolitesse) et s’éloigna. 
 
      
 
    -          Voilà une affaire classée, et moi qui me demandais si le piéton n’avait pas été poussé ? se dit le juge à haute voix. 
 
    Par la porte de son bureau, restée ouverte, la tête de sa secrétaire apparut. 
 
    -          Vous m’avez appelée Monsieur le juge ? 
 
    -          Non ! Merci, je parlais tout seul. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 27 
 
    La police des polices 
 
      
 
    Le procureur de la république qui enquête sur cette affaire conjointement avec le juge d’instruction, a convoqué les enquêteurs de l’IGPN qui ont été mandatés pour savoir si Henri Kéradec a respecté les règles de bonne conduite de la police. 
 
    Marc et Pierre (les Dupont et Dupond comme les appelait Henri) sont assis en face du procureur. 
 
    -          N’y allons pas par quatre chemins Messieurs, qu’avez-vous ? 
 
    -          Pour être honnête, pas grand-chose, dit Marc. Les images diffusées sur les réseaux sociaux et reprises dans les médias sont accablantes pour Kéradec, mais nous n’avons rien d’officiel. Les vidéos de surveillance sont masquées par les passants quels que soient les angles que nous avons pu trouver. Et, lui n’avait pas mis en marche sa propre caméra. 
 
    -          Alors, c’est quoi vos conclusions ? 
 
    -          On n’a pas encore rendu notre rapport, mais il y a de grandes chances qu’on aille vers un non-lieu faute de preuves suffisantes.  
 
    -          Cela veut dire que vous ne demanderez aucune sanction ? 
 
    -          Pas exactement. La presse a fait des gorges chaudes de l’affaire et nous ne pouvons la classer sans suite. Sauf à risquer de nouvelles retombées. La position indépendante et impartiale de l’IGPN est en jeu et croyez bien qu’on nous l’a rappelé en haut lieu. 
 
    -          Ça ne me dit toujours pas quelles seront vos conclusions. 
 
    -          Nous recommanderons une mise à la retraite anticipée. 
 
    -          Avec solde ou sans solde ? 
 
    -          Avec. Jusqu’à cet incident, les états de services de Kéradec sont irréprochables, les syndicats de police n’accepteraient pas un congé sans solde. Cette affaire emmerde tout le monde et nous les premiers. Alors, n’en rajoutons pas avec les syndicats. 
 
    -          Bon, je vais en discuter avec le juge d’instruction pour avoir son avis. Bien évidemment, nous ne chercherons pas à vous influencer, mais dans ce cas il est important d’avoir l’avis de chacun et le juge est attaché au vôtre. D’autant que ses décisions à venir dépendent aussi de vos conclusions. 
 
    Ils se regardaient tous les trois silencieusement comme s’ils observaient un ange avec des ailes noires au-dessus de leurs têtes. Les sous-entendus n’étaient pas destinés à intimider l’autre. Quoi que ! 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 28 
 
    Miguel 
 
      
 
    Du haut de ses 17 ans Miguel est un jeune sans problème. Il est plutôt studieux tout en vivant sa vie de jeune. Il ne fume pas, ne se drogue pas et boit peu. Il a gardé un mauvais souvenir de la seule fois où il s’est laissé entraîner à dépasser ses limites. C’était lors de l’anniversaire d’un ses copains. Il avait non seulement été malade mais il était tombé dans un blackout total pendant plusieurs heures. Ses amis avaient eu tellement peur qu’ils eussent appelé SOS médecin. Heureusement personne n’avait prévenu ses parents. En dehors de la honte qu’il a ressentie, Miguel a considéré qu’il avait été stupide de gâcher une soirée sympa et s’était bien juré de ne plus s’y laisser prendre. Au lycée, il a ses copains avec lesquels il traîne un peu dans les cafés pour jouer au baby ou à la console, mais en général il rentre chez lui bosser, ou il rejoint sa petite copine, attitrée depuis plus de 6 mois. Elle s’appelle Ariane. Elle n’est pas dans le même lycée, ce qui est mieux et évite les embrouilles de toute sorte. Ça évite aussi de se déconcentrer sur le travail. Ariane est une jolie petite brune, un peu maigrichonne, avec un grand sourire qui découvre son appareil dentaire. Elle a les cheveux mi-longs qu’elle coiffe la plupart du temps en petite nattes. Elle est toujours en short, été comme hiver. Souvent avec un grand cardigan qui descend presque jusqu’aux genoux. Ariane et Miguel s’entendent bien. Ils font l’amour chez l’un ou chez l’autre selon les horaires de travail de leurs parents. Le sexe a une place dans leur jeune existence, mais ils ne pensent pas qu’à ça. Ils se promènent dans Paris, vont au cinéma ou faire une partie de bowling. Une vie de jeunes sains avec des esprits et des corps sains. 
 
    La mise en examen de Miguel a changé bien des choses dans cette vie plutôt sage. D’abord, au lycée, Miguel est devenu une sorte de héros. On le suit sur les réseaux sociaux. Chacun y laissant son commentaire. Les jeunes étaient unanimes : Miguel n’a rien fait, il est la victime de la police qui, une fois de plus, s’en prend aux jeunes. 
 
    Des étudiants, qu’il ne connait pas et qui viennent parfois d’autres lycées ou collèges, organisent des réunions auxquels il doit participer et répondre aux questions. S’il n’a pas envie, on vient le chercher, on le prie, on le supplie et il cède. Miguel est devenu une star. Il découvre ce qu’est la notoriété. Au début il prenait cela d’un air détaché, mais en avançant dans le temps il commence à apprécier d’être connu, d’être reconnu. L’intérêt qu’on lui porte, le regard des filles devenu plus gourmand, tout cet environnement le faisait chavirer. Sans s’en rendre compte, il se mit à fumer. Pour faire comme les autres lors des réunions, pour ne pas avoir l’air ringard. Son apparence, le ressenti des autres, deviennent importants. Inconsciemment il se met à boire plus. On lui tend un verre, il le prend. On était loin des bonnes résolutions prises à la suite de sa première cuite, mais petit à petit, il s’amarine, supporte mieux la boisson. C’est sans doute là qu’est le plus grand danger : l’accoutumance. L’accoutumance à la cigarette, à l’alcool et à la notoriété, avait transformé Miguel. L’évolution du dossier à la suite de la mort de l’accidenté de Champerret avait contribué à ce changement. Du statut de héros, de star, il est passé à celui de quasi voyou. Il a peut-être tué quelqu’un. Tu te rends compte ? D’un coup, pour tout ce monde de dealers, de petits malfrats, de délinquants en tout genre, tu deviens quelqu’un. On te doit le respect. Tu as tué un homme, donc tu es en haut de la hiérarchie. Les messages sur les réseaux sociaux avaient changé de forme et de fond. 
 
    C’était l’incitation à casser du flic, à se faire justice soi-même. Miguel fut entraîné dans cette spirale infernale.  
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 29 
 
      
 
    Par un curieux hasard, le Tribunal de Grande Instance siège maintenant à la porte de Clichy, juste en face du Lycée Honoré de Balzac où Miguel suit ses cours. Il inclut le tribunal pour enfants qui, en matière pénale, se compose d'un juge, de deux assesseurs non professionnels et d'un greffier. C’est le juge Marceau qui a récupéré cette affaire. L’instruction avait été menée avec diligence et le dossier n’était pas bien épais. Le juge Marceau avait réuni ses assesseurs, un homme et une femme cette fois, pour une étude préliminaire avant de convoquer ce jeune et son avocat pour un jugement à huit clos comme cela s’impose. 
 
    -          Madame, Monsieur, vous avez pris connaissance du dossier, qu’en pensez-vous ? 
 
    -          Les aveux du garçon sont venus bien tardivement dans l’enquête. Je me demande pourquoi il n’a pas avoué plus tôt, dit le premier assesseur qui était la femme. 
 
    -          Je me suis fait la même réflexion enchaîna son homologue masculin. 
 
    -          Qu’en déduisez-vous ? demanda le juge. 
 
    -          Un doute, repris la femme. Un doute sur ce qui s’est réellement passé. Je n’ai pas le sentiment que l’enquête ait été bâclée, ni qu’il y a eu pression sur cet enfant. Je crois plutôt qu’il en a eu marre et qu’il aurait avoué n’importe quoi si on le lui avait demandé. 
 
    -          Il a avoué avoir tué un homme. On peut difficilement avouer pire. 
 
    -          Pas tout à fait. C’est un gamin et il a avoué avoir bousculé l’homme. Soi-disant pour lui voler son portable. Personne ne vole plus de portable de nos jours, Monsieur le juge, et encore moins les jeunes qui ont les tout-derniers modèles. Il n’a même pas conscience qu’en avouant l’avoir bousculé, il devient responsable de sa mort.  
 
    -          Bon ! Vous pensez que tout cela est bidon et qu’il s’agit juste d’un accident ? 
 
    -          Nous en avons parlé entre nous conclut l’homme et nous vous recommanderons de juger en ce sens avec une peine minimum 
 
    -          D’accord, j’enregistre votre avis et je vais y réfléchir. En attendant, allons voir avec mon secrétariat pour trouver une date pour cette audience, que je vous remercierai de bien vouloir noter. 
 
      
 
    Le tribunal pour enfants est une juridiction à part. Les protagonistes ne sont pas les mêmes. Juger un enfant, quel que soit ce qu’il ait fait, requiert une sensibilité que seule une formation spécifique et beaucoup d’expérience peuvent apporter.   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 30 
 
      
 
    Miguel ne rentrait plus chez ses parents, découchait sans prévenir, traînait avec des bandes peu recommandables. Ses anciens amis s’éloignèrent de lui. Ariane ne supporta pas ce nouveau Miguel et le quitta.  
 
    Ce matin-là, il se réveille dans un appart qu’il ne connait pas, plus ou moins dans les bras d’une fille qu’il ne connait pas, entouré de gens qu’il ne connait pas, avec mal au crâne et gueule de bois. Il prend sa veste et sort de là sans dire un mot. Il marche, ou plutôt erre dans Paris. Une heure plus tard il se retrouve assis sur un banc des quais de Seine, en bas du Louvre. Il est en train de prendre conscience de ce qu’il est devenu et cela le remplit d’une immense tristesse. Il n’a pas de larmes. Juste une énorme boule à l’estomac. Son existence ne vaut plus rien. Il a tout foutu en l’air. Ses aveux l’ont convaincu qu’il est responsable de la mort de ce piéton. Il a tué un homme. Ariane l’a quitté. Il va finir en prison. Ses parents seront déshonorés. Et, il est le seul responsable de tout ça. La vie ne vaut plus la peine d’être vécue. Miguel se lève et s’approche de la bordure du quai. Il peut voir, dans l’eau de la Seine en contrebas, son reflet qui l’attire. Il a envie de se jeter dans ses propres bras. Ceux de l’autre un peu plus bas, qui se tendent vers lui. Il cesse de réfléchir et avança d’un pas. Il tombe dans l’eau en avant, les bras écartés.  
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 31 
 
    L’homme qui court le long du quai doit avoir une cinquantaine d’année. Ses muscles sont mis en valeur par son débardeur aux couleurs du PSG. Un holster lui barre la poitrine maintenant son téléphone portable relié au casque audio qui coiffe ses oreilles.  
 
    Il s’arrête net dans sa course, surpris par la vision de ce gamin qui est tombé à l’eau. Sans hésiter il enlève ses baskets sans même défaire les lacets, en même temps il sort son téléphone de son logement et le rentre dans une de ses chaussures, puis sans se poser de questions il plonge dans l’eau. En ce début de matinée, la température extérieure ne dépasse pas 17/18° et celle de l’eau sans doute encore inférieure de 2 ou 3°. L’homme est bon nageur mais le courant emporte le corps du jeune homme. Après un long moment de lutte, il réussit à le rattraper et doit fournir un gros effort supplémentaire pour le ramener au bord du quai. Malgré l’heure matinale, il y a déjà du monde et un attroupement s’est formé. Une chaine humaine se tient de bras en bras pour aider les deux hommes à remonter sur le quai. Miguel est inconscient. Quelqu’un appelle les pompiers, un autre la police, pendant qu’un troisième essaye de ranimer le jeune garçon.  
 
    Les pompiers, arrivés les premiers sur place, ne peuvent que constater que le jeune Miguel Sanchez est décédé, avant leur arrivée. Il n’y a plus rien à faire. Ni le pauvre Miguel, ni personne, ne sauraient jamais que le juge s’apprêtait à prononcer une peine minimum, si ce n’est la relaxe pure et simple. Le procès avorterait faute d’accusé. 
 
    L’homme remet ses baskets et reprend sa course. Le casque n’est plus sur ses oreilles. La musique ne pouvait adoucir son chagrin. Malgré tous ses efforts il n’a pas réussi à sauver ce gosse. Il est conscient d’avoir fait ce qu’il pouvait mais c’était lourd à porter. Il accélère sa course. Il doit courir plus vite pour éliminer cette vision, baisser son stress et aussi… pour se réchauffer. 
 
      
 
    L’enterrement eut lieu 5 jours plus tard en l’église Sainte Odile proche de chez les parents de Miguel. C’était aussi à côté du lieu de l’accident qui avait déjà coûté deux vies. L’église était un monument relativement moderne, commencé en 1935 et qui se voulait d’inspiration byzantine sans doute à cause des grandes coupoles qui le coiffaient. Un immense clocher disgracieux qui s’élevait à 72 m de hauteur n’avait comme seul intérêt que d’être le plus haut de Paris. L’ensemble trouvait parfaitement sa place dans ce quartier dont les immeubles du milieu du 20ème siècle se voulaient avant-gardiste et modernement confortables. Le résultat était froid et d’une tristesse appropriée pour cette journée de deuil. Le carillon sonnait, tout aussi tristement, son appel à la prière et à la messe. 
 
    Un enterrement n’est jamais une partie de plaisir mais celui d’un jeune est particulièrement douloureux. Les conditions de sa mort sont toujours tragiques et les règles de la nature de voir partir les plus âgés avant les enfants ne sont pas respectées. Il n’y a sans doute pas plus grande souffrance que la mort d’un enfant. Même les très âgés qui n’ont plus le même regard avec la mort et qui suivent les convois funèbres sans état d’âme car ils savent que leur tour approche, ont ce pincement au cœur qui nous frappe à chaque fois que l’on rencontre l’injustice de la vie.  
 
    La notoriété acquise par Miguel au cours des dernières semaines, avait attiré les jeunes de toute provenance qui avaient tenu à venir l’accompagner lors de ses obsèques. La plupart n’avaient pas connu Miguel, mais il avait représenté des valeurs qu’ils voulaient défendre. Ils étaient contre les flics, contre les vieux (et vieux pour eux c’était très jeune pour tous les autres), contre l’ordre établi. Ils n’avaient pas de pancartes, juste des bougies, des fleurs, des petits mots vite écrits sur des cœurs en papier. On sentait leur tristesse. Pas celle de la mort de ce garçon pour lequel ils avaient peu de compassion. Non leur propre tristesse. Celle de jeunes un peu pommés dans un monde qui allait plus vite qu’eux et qu’ils ne savaient pas trop par quel bout aborder. 
 
    Le lieutenant de police Francis Azoulet traînait dans le cimetière. Comme dans les films, le bon flic va toujours à l’enterrement, espérant y apprendre ou y voir quelque chose. Francis n’y avait trouvé que la douleur des parents et la tristesse de ces enfants accompagnant le cercueil. Il passa devant la tombe d’Alphonse Allais dont il était capable de répéter quelques citations parmi les plus connues. Il y avait aussi les tombes de Jean Tissier et de Roger Pierre, dont ces jeunes, trop jeunes, devaient ignorer les existences. Et un peu plus loin celle de Suzanne Valadon, une des rares femmes peintres à avoir été reconnue de son vivant et à avoir pu mener la vie de château grâce à son talent.  
 
    Francis s’intéressait à la peinture (on n’est pas obligé d’être con parce qu’on est flic). Il n’était pas un grand connaisseur et n’avait pas beaucoup de temps pour flâner dans les musées mais quand l’occasion se présentait, il aimait bien. Il avait lu et s’en souvenait car il avait une excellente mémoire, que Suzanne Valadon avait fréquenté les plus grands de son époque : Braque, Picasso et même qu’elle était la mère de Maurice Utrillo. Il trouvait ça énorme.  
 
    Les cimetières ravivent notre mémoire. Ceux qui y reposent, anonymes ou personnalités, ont eu une vie. Plus ou moins longue comme on peut le voir gravé sur leurs plaques funéraires. Lire leur nom est déjà une façon de leur rendre hommage. Comme lorsqu’on pense aux êtres chers qui nous ont quittés. On a l’impression de les faire revivre, que tant que quelqu’un aura une pensée pour eux ils continueront à vivre. C’est peut-être de là que viennent les légendes sur Mathusalem.  
 
      
 
    Francis observe de loin le cortège qui avance lentement. Il reconnait Madeleine, cette infirmière qui a porté plainte contre Miguel et contre Henri au nom des parents du piéton décédé. Déjà 2 morts dans cette affaire. Cela n’augurait rien de bon. 
 
      
 
    Francis se demandait s’il aurait pu faire quelque chose pour éviter cette fin tragique. C’est bien sûr la question que devaient se poser les proches de Miguel. Qu’aurai-je pu faire ? Qu’aurai-je dû faire ? Quand il s’agit d’un appel au secours, on a une petite chance d’intervenir à temps car le suicide n’est pas le réel motif. Si on le comprend assez tôt, ce qui n’est hélas pas toujours le cas. Il faut être à l’écoute, l’entendre, en évaluer la gravité. Quand cela a démarré, tout va tellement vite. Il est plus facile de refaire le film après, mais dans la vraie vie on ne ressuscite pas les morts comme dans les jeux vidéo. Ceux qui ont vraiment décidé de mettre fin à leurs jours, recommenceront jusqu’à ce qu’ils réussissent. Il est impossible de les en empêcher. Leur maladie est difficile à soigner et on n’en guérit difficilement. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    3ème PARTIE 
 
    2 MOIS PLUS TARD 
 
    Le bonheur à la campagne 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 32 
 
    Début juillet 
 
      
 
    Le lieutenant Francis Azoulet est le seul à avoir été gentil avec Henri et à l’avoir respecté pendant toute cette période d’interrogatoires et de reconstitutions. Rien n’était fini et il y aurait sûrement un appel en fin de compte car les assurances ne lâchaient pas facilement leurs sous, même après la mort tragique du jeune Miguel. Une connivence entre policiers, de niveaux de l’échelle pourtant bien différents, s’était installée entre eux et Francis venait souvent déjeuner le dimanche chez Henri à la campagne. 
 
    Henri avait retrouvé une certaine sérénité. Le grand air lui faisait du bien. Il avait décidé de prendre un congé sans solde pour une année. Avec tous ces événements, c’était bien normal de vouloir souffler et prendre un peu de recul. Sa hiérarchie ne s’y était pas opposé. Henri n’était pas fortuné mais ses maigres économies lui permettraient de tenir l’année sans problème. Il n’avait pas beaucoup de frais, alors malgré son salaire de misère il était arrivé à économiser et au fil des ans le bas de laine s’était constitué. II avait donné congé à son propriétaire qui lui aussi avait été très compréhensif. Et voilà, maintenant il habite cette petite maison proche des bords de Marne et de la Sablière à Champs sur Marne. Il avait eu de la chance, le propriétaire qui habite la maison principale, était un des témoins de l’accident de la porte de Champerret. Henri avait un peu parlé avec lui lors des longues attentes avant les audiences et il lui avait expliqué qu’il avait aménagé son garage pour le louer afin d’avoir un petit complément de retraite. Henri avait saisi l’opportunité et ils avaient fait affaire. L’ancien garage est aménagé sur deux niveaux. Au rez-de-jardin une grande baie vitrée remplace la porte de garage. Il y a une chambre, des placards et une salle de douche. On accède au premier étage par l’extérieur ou par un escalier intérieur en colimaçon qui débouche sur un séjour/cuisine américaine qui se termine par une petite terrasse en retrait du toit. C’est charmant, très lumineux, tout neuf et pas cher. 
 
    Ils avaient emménagé, Sandra et lui, il y a plusieurs semaines, pendant l’instruction de l’information judiciaire menée par le juge. Les débuts n’avaient pas été faciles et il avait fallu en permanence rappeler les règles du jeu. Sandra avait fini par les accepter. C’était aussi pour elle la seule façon d’avoir un peu d’autonomie. Certes, elle était prisonnière mais elle pouvait se déplacer à sa guise. Si elle respectait les règles bien sûr. 
 
    L’épée de Damoclès suspendue au-dessus de la tête de sa famille était la seule motivation à tout accepter.  
 
    -          Tu acceptes les règles ou ils meurent tous dans d’atroces souffrances et ta petite sœur, après avoir été violée et reviolée. 
 
    Le marché était fou mais elle avait bien dû s’y soumettre. Il lui avait expliqué ce qu’étaient les règles : 
 
      
 
    Règle n° 1 Explication : Pour tous, amis et boulot, tu as rencontré l’homme de ta vie et tu pars vivre avec lui. Aucune autre explication ni commentaire. Pas de réseaux sociaux, pas de longues conversations téléphoniques. Le strict minimum. 
 
      
 
    Règle n° 2 Liberté :  
 
    tu peux aller et venir à ta guise si tu ne parles à personne sauf pour l’indispensable. Tu peux faire des courses, du sport ou des activités culturelles. Dans un rayon limité à ce qui est nécessaire. Maximum 3 km. Une à deux fois par mois nous pourrons déjeuner chez tes parents, sans s’attarder et sans commentaires. Juste le minimum. Eux ne viendront jamais chez nous. 
 
      
 
    Règle n° 3 Tenue de la maison :  
 
    tu fais les courses, les repas, tu entretiens la maison et le linge. 
 
    Règle n° 4 Sexe : nous sommes un couple normal. Comme dans tout couple, le sexe y a sa part. Tu dois l’accepter et te plier à mes désirs.  
 
    Règle n° 5 Rappel : toute dérogation aux règles entraîne une rupture du contrat et tout le monde meurt. 
 
      
 
    Règle n° 5 Assurance :  
 
    J’ai souscrit une assurance vie au cas où tu aurais des mauvaises envies. Si je suis arrêté ou si je meurs, une enveloppe avec un petit pécule conséquent ira à mes amis, dès qu’ils auront exécuté toute ta famille, toi y compris. Tu sais, mes amis, la bande de drogués. 
 
      
 
    Sandra n’avait pas trouvé de solution. Elle avait cédé à ses exigences mais elle n’avait pas renoncé pour autant. Il devait y avoir un moyen. Il y a toujours un moyen. A elle, de le trouver et elle était seule pour le faire. Elle y arriverait. Il ne fallait pas baisser les bras et courber le dos en attendant.  
 
    Henri avait passé sa période violente et elle faisait tout pour ne pas l’énerver. Pour ne pas réveiller ce qui dormait en lui. Ne pas provoquer, ne pas exciter, ne pas susciter du désir. Voilà à quoi se résumaient ses journées. Heureusement, pour le sexe, il n’avait pas de grands besoins, ni de grands moyens. L’affaire ne durait pas longtemps. Sandra se précipitait sous la douche et on passait à autre chose. Elle n’allait pas jusqu’à simuler. Faut pas exagérer quand même. 
 
    En dehors de courir 2 fois par jour dans le quartier ou le long de la Marne, dans le fameux rayon de 3 km, Sandra n’avait pas d’autres activités que faire les courses, les repas, le ménage, le linge. Elle n’avait pas beaucoup de temps pour autre chose. Elle avait eu le droit de conserver son téléphone et son ordinateur qui lui permettait de rester informée et de faire des recherches. Sandra se demandait si c’était ça la vie d’un couple. Était-elle mal organisée ou toutes les femmes passaient la plupart de leur temps aux tâches ménagères ? Ce n’était pas ainsi qu’elle voyait la vie, mais elle n’avait pas besoin de cette raison supplémentaire, les menaces étaient suffisantes. Elle devait consacrer du temps pour trouver le moyen de se libérer, de libérer sa famille. 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    
  
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 33 
 
    Un dimanche de juillet 
 
      
 
    Le lieutenant de police Francis Azoulet est attendu pour déjeuner à la campagne. Il s’est arrêté pour acheter un gâteau. N’étant pas très desserts, et encore moins gâteaux à la crème, il avait opté pour une tarte aux fraises.  
 
    Depuis son divorce il y avait maintenant deux ans, Francis ne sort pratiquement jamais. Il consacre tout son temps à son travail. Ce n’était pas nouveau et cela avait contribué à leur séparation. Ça, et sa famille. Les parents de Francis sont séfarades. Il n’est pas très pratiquant mais les fêtes juives c’est sacré. Sa mère n’aurait pas accepté qu’ils n’y participent pas. Elle n’était déjà pas d’accord pour qu’il épouse une goye et avait menacé de ne pas assister au mariage. C’était une femme avec ses convictions et traditions mais au grand cœur et tout s’était arrangé au mieux. Il y avait eu une double cérémonie avec le prêtre et le rabbin qui s’étaient bien entendus. Comme quoi, avec un peu de bonne volonté et de tolérance tout est possible, même dans la religion. 
 
    Sa femme avait tenu deux ans. Deux ans à ne pas le voir sauf pendant les fêtes de famille. Lui, ne se rendait compte de rien. Il travaillait jour et nuit et à force, il était devenu lieutenant. Mais ce n’était pas pour la gloire ou les promotions qu’il se donnait autant de mal. Il était passionné par son métier, par les contacts avec des gens si différents. Petits ou grands malfrats, gamins en perdition, avocats de toute sorte, il les aimait vraiment, humainement. L’histoire de ses parents, rapatriés d’Algérie comme beaucoup de pieds-noirs, avait sans doute contribué à sa vocation. Ils avaient quitté le pays en abandonnant leur petite propriété viticole, la vie facile avec du personnel de maison, les amis de là-bas, toute leur vie qu’avaient construite leurs parents. Francis n’avait rien connu de tout cela. Il était né dix ans plus tard à Martigues, près de Marseille, où ses parents s’étaient installés à leur retour. Il avait 17 ans lorsque son père les a quittés. Il n’y était pas préparé. Son père était mort percuté par une voiture en traversant la rue pour acheter le pain. Le chauffeur s’était enfui. Francis voulait le retrouver. C’était un jeune, à peine plus âgé que lui. Il s’était livré le lendemain. Il avait « emprunté » la voiture de son père et a eu peur. Francis n’a rien dit. Après l’enterrement, il a embrassé sa mère, fait sa valise et a quitté la maison. Il est entré dans la police. Il y a suivi les cours de l’école, y a fait son service militaire et y est resté. Sa mère l’a rejoint quelques années plus tard et s’est installée à Puteaux, pas trop loin de son fils, comme une bonne mère juive. 
 
    Sa femme partie, il n’avait pas cherché à refaire sa vie, son travail l’occupait à temps complet. Alors, ces dimanches à la campagne, c’était comme des vacances. 
 
    Henri entendit la voiture approcher et sortit accueillir son visiteur. 
 
    -          Ça va Francis ? 
 
    -          Oui, du boulot comme d’habitude. 
 
    -          Viens, on va s’installer au frais. 
 
    Dans un recoin de la terrasse, une petite tonnelle abritait une table basse et des fauteuils de jardin en plastique. Ils s’installèrent. Sandra apporta un plateau sur lequel étaient posés des verres et une bouteille de Sauvignon bien au frais dans un seau à glace. 
 
    -          Bonjour Sandra, tu vas bien ? 
 
    -          Bonjour Francis, dit-elle sans répondre à sa question. 
 
    Comment pourrait-elle aller bien ? Francis était une possible clé de sortie mais il était aussi l’ami d’Henri. Il fallait qu’elle trouve le moyen de lui parler, de lui raconter, de lui dire la vérité sur son ami. N’était-il pas flic avant tout ? Elle avait tellement peur de déclencher un cataclysme. Peur pour ses parents, pour sa petite sœur. Elle n’avait pas le droit à l’erreur. Elle savait qu’elle n’aurait qu’une chance, pas deux. Francis était-il celle-là ? Avait-elle un autre choix ? Attendre encore un peu ? Combien de temps pourrait-elle supporter tout ça ? Elle avait pensé au suicide. Il n’aurait plus de prise sur sa famille. Était-ce juste de laisser Henri gagner la partie ? Elle n’avait rien fait. Elle ne méritait pas de mourir. Elle n’en avait pas envie, elle voulait vivre. Et puis, elle morte, il pourrait décider de se venger sur sa famille et sa mort n’aurait alors servi à rien. Elle avait repoussé cette solution extrême et continué à vivre avec lui, à supporter en attendant mieux.  
 
    Le déjeuner se passa comme les dimanches précédents quand Francis vient. Les hommes parlent boulot en buvant des verres. Elle, cuisine, sert, débarrasse. La bonne, quoi ! Le temps passait sans qu’elle s’en rende compte. Elle n’aurait su dire depuis combien de temps elle était prisonnière. Dans la même situation, il y en a qui comptent les jours, pas Sandra. Elle, vivait chaque instant en cherchant comment mettre fin à cette vie. Elle supportait mieux sa captivité que la menace sur sa famille. C’est surtout à ça qu’elle voulait mettre fin. Le soir quand elle se couche sans avoir trouvé de solution, elle s’endort en se disant que demain elle trouverait, qu’elle finirait par trouver. Elle passait sous la douche et se lavait de toutes les impuretés qu’elle vivait et le jet brûlant lui redonnait espoir et envie de se battre. 
 
    Ce jour-là quand Francis prend congé en fin d’après-midi, et s’approche pour lui faire la bise, comme d’habitude, elle lui glisse un papier roulé en boule dans la main en lui murmurant : 
 
    -          Ne dit rien s’il te plaît. 
 
    Il était surpris mais ne dit rien, salua Henri et prit la route pour rentrer chez lui. 
 
    Il avait glissé le papier froissé dans sa poche en attendant de le lire tranquillement une fois arrivé à son appartement. 
 
    Durant le trajet il réfléchit à ce qu’il pouvait contenir. Sandra était une drôle de fille. Pas très causante, toujours sur la défensive, un peu chien battu. Que lui voulait-elle ? Et, sans qu’Henri le sache à priori. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 34 
 
    Un jour en semaine du mois de juillet 
 
      
 
    Elisabeth avait beaucoup changé. Bernard n’était plus le maître à la maison. Il ne saurait dire comment cela s’était passé. Un beau matin, le lendemain de la grève du mois de mai, Elisabeth lui avait annoncé tout de go, qu’elle ne voulait plus qu’il l’appelle autrement que Solange et que s’il s’y risquait, elle le quitterait immédiatement sans préavis. Il n’avait su quoi répondre. Et, ce n’était que le début. Elle lui avait dit qu’elle en avait marre du désordre qu’il laissait partout dans la maison et qu’il devrait maintenant participer aux tâches familiales. Il avait bien essayé d’argumenter qu’il n’y connaissait rien et qu’il travaillait. Mauvaise pioche. 
 
    -          Et moi, à ton avis, je fais quoi ? Je me décarcasse dans mon agence de voyage, sûrement plus que toi comme délégué syndical. Alors oublie les prétextes. Désormais on partage les tâches. 
 
    -          Mais, j’ai le club de vélo... 
 
    -          Tu n’as qu’à t’organiser. Moi je me suis inscrite dans une salle de sport et j’ai bien l’intention d’amortir ma cotisation. 
 
    Qu’est-ce qui lui prenait ? D’où sortait-elle toutes ces conneries ? Qui lui avait mis ça dans la tête ? Bernard avait une grande gueule et il était très fort quand il n’avait pas de résistance en face de lui. Dès que ça chauffait un peu, il avait l’habitude de se retrancher derrière les autres. Là, il était seul et dut reculer et accepter. Il n’était pas de taille à affronter cette furie, bien déterminée, cette… Solange. Lui son espace de dominateur c’était Elisabeth, pas Solange. 
 
      
 
    Les semaines ont passé. Il consulte le tableau affiché sur le réfrigérateur, il était de corvée de ménage et de vaisselle, aujourd’hui. Il alla chercher l’aspirateur et rentra dans la chambre. Le lit n’était pas fait. Il comprend le message. Solange était partie à la salle de sport, avec Sophie. Elles y allaient trois fois par semaine. Il sait que c’est Sophie qui a tourné la tête de sa femme. Il préparait sa vengeance. Elle ne perdait rien pour attendre celle dévergondée. Elle allait payer. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 35 
 
    Un dimanche soir de juillet 
 
      
 
    La rentrée sur Paris le dimanche soir est toujours chargée. Francis s’était glissé dans les embouteillages, comme tout le monde. Il n’utilise pas le gyrophare, ni la sirène quand il n’est pas en service, question d’éthique. Il était enfin arrivé à son appartement. Il habite rue Médéric dans le XVIIème. C’est un immeuble relativement moderne avec un parking souterrain, indispensable dans le quartier si on ne veut pas tourner pendant une heure avant de rentrer chez soi. L’ascenseur l’emmène directement au 3ème étage. Il est locataire de cet appartement mis à sa disposition par l’administration. Il l’habite depuis 3 ans, date de sa nomination au grade de capitaine. Lieutenant et capitaine c’était pareil dans la police. Pendant les quatre premières années tu es lieutenant et après tu deviens capitaine. Les grades ont été fusionnés en un seul sans que l’on sache très bien pourquoi. Qu’importe ! L’appartement comporte 3 pièces. Un salon avec une cuisine américaine, une chambre et un bureau. C’est sa femme qui l’avait meublé et décoré. Il n’a rien changé. Pas par nostalgie, juste qu’il trouve cela très bien et très fonctionnel. Le souvenir de sa femme y flotte mais il était passé à autre chose et cela ne le perturbait plus. C’était la vie et il l’acceptait.   
 
    Il retire sa veste et ses chaussures et s’installe dans un fauteuil, le papier de Sandra dans la main. Il le déplie précautionneusement. 
 
    « Francis, j’ai besoin de ton aide. Je cours tous les matins le long de la marne. Je pars de chez nous à 8h30, rejoins-moi quand tu peux. N’en parle pas à Henri. C’est une question de vie ou de mort » 
 
    Francis est perplexe. Qu’est-ce que cela veut dire ? Il n’en a aucune idée. Dans ces cas-là, il a pour habitude d’attendre la suite. Il est inutile d’échafauder des hypothèses sans avoir de données suffisantes. Il irait voir Sandra un matin de la semaine, en fonction de son planning.  
 
    Il travaille sur deux sites : le commissariat du VIII et celui du XVII. A son niveau de responsabilité et en raison du manque d’effectif chez les cadres, cela arrivait souvent. Pour ça aussi, son appartement était idéalement situé. 
 
    La nuit commençait à tomber et Il s’apprêtait à se détendre en regardant un film lorsque son portable sonna. Il décrochait sans jamais regarder qui l’appelait. C’était une habitude. De toute façon il était toujours disponible et répondait à tout le monde. 
 
    -          Francis Azoulet, j’écoute. 
 
    -         Bonsoir Lieutenant, lui répondit une voix de femme manifestement affolée. Désolée de vous déranger, mon amie est en train de se faire agresser, il faut que vous l’aidiez. 
 
    -          Calmez-vous Madame et dites-moi qui vous êtes et ce que je peux faire. 
 
    -         Excusez-moi, je suis Madame Brémont, vous m’avez convoquée dans votre bureau il y a quelques semaines pour m’informer que mon mari était un pervers. 
 
    -          Je me souviens de vous Madame. Que puis-je pour vous ? 
 
    -         Vous m’avez dit de vous appeler si j’avais un problème, alors voilà. 
 
    -          Que se passe-t-il ? 
 
    -         Ma meilleure amie Sophie est en train de faire son jogging au bois de Boulogne et elle est suivie depuis un moment par un homme en voiture. Elle m’a appelée. Elle est paniquée et ne sait pas quoi faire. 
 
    -          Donnez-moi son numéro, je vais m’en occuper et vous rappellerai après. 
 
    Elle lui donna et il fit le numéro sans attendre. 
 
    -          Vous êtes Sophie ? 
 
    -          Oui. 
 
    -          Je suis le lieutenant de police Francis Azoulet. C’est votre ami Mme Brémont qui m’a demandé de vous appeler. 
 
    -         Aidez-moi lieutenant un homme me suit en voiture, j’ai changé de direction plusieurs fois et il me suit toujours. Je l’ai vu dans sa voiture au travers le pare-brise, il a une cagoule. 
 
    -          Madame, écoutez-moi. Ne rentrez surtout pas dans le bois. Restez en bord de route. Ne vous arrêtez pas et continuez à courir dans des zones éclairées. Dites-moi exactement où vous êtes.  
 
    -          Je ne sais pas le nom de la rue, je suis entre la Porte Maillot et le jardin d’Acclimatation. 
 
    -          Je préviens immédiatement une patrouille qui va vous rejoindre. Dans le même temps nous aurons géolocalisé votre téléphone. Ne l’éteignez pas. Je suis obligé de raccrocher pour prévenir mes collègues. Dès que je peux je vous rappelle. 
 
      
 
    Bernard avait longuement et patiemment attendu que Sophie sorte de chez elle. Il connaissait son périple dans le bois pour l’avoir observée à plusieurs reprises. Il avait camouflé ses plaques minéralogiques et enfilé une cagoule.  
 
    Sophie courrait devant lui sur le trottoir. Il faisait déjà presque nuit et les réverbères reflétaient son ombre à chaque passage. Bernard monte sur le trottoir et s’approche à sa hauteur fenêtres ouvertes. Quand Sophie aperçoit la cagoule, elle pousse un hurlement et s’arrête net. Il freine à son tour. Elle repart maintenant dans l’autre sens. Il fait demi-tour et revient vers elle. Elle tourne sur place ne sachant quelle direction suivre. Elle choisit une voie interdite aux véhicules en pensant l’arrêter mais il la suit toujours. Elle revient vers la route et il doit à nouveau faire demi-tour. Elle avait son téléphone à la main et semblait parler à quelqu’un.  
 
    - Cause toujours ma belle pense Bernard. 
 
    Le manège durait depuis un moment quand Bernard entend une sirène de police, il était temps de mettre fin à leur petit jeu. Il quitte le bois et s’arrête quelques rues plus loin pour enlever les adhésifs sur ses plaques et jeter la cagoule dans une poubelle. Puis il repart tranquillement pour rentrer chez lui à Levallois. 
 
      
 
    -          Sophie, vous êtes toujours avec moi ? J’entends les sirènes dans votre téléphone. C’est la police qui vous rejoint. C’est fini. Tout va bien. Faites leur signe et passez-moi un agent quand ils seront près de vous. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 36 
 
    Un lundi matin de juillet 
 
      
 
    Solange a tenu à accompagner Sophie au commissariat. Elle l’avait rejointe hier soir après l’agression et est restée dormir chez elle. Sophie était traumatisée, mais la présence de Solange la rassurait.  
 
    Elles ne s’attendaient pas à ce que ce soit le Lieutenant qui les reçoive lui-même. 
 
    -          Asseyez-vous Mesdames, s’il vous plait 
 
    Ce policier est plutôt beau garçon. Il porte une chemise bleu ciel avec les manches retroussées qui lui donne un air décontracté et viril à la fois. Solange ne se souvenait pas de lui. Il faut dire que la dernière fois, il lui avait mis une grande claque en lui apprenant que son mari était un harceleur. Elle n’avait pas eu l’esprit à autre chose. Et puis la Solange de cette époque ne regardait pas les garçons, même quand ils étaient bien faits de leur personne. 
 
    -          Madame pouvez-vous me donner votre nom et me raconter ce qui vous est arrivé ? 
 
    -          Je m’appelle Sophie Fauvet Vous avez vécu une grande partie de ma mésaventure en direct au téléphone. 
 
    -          C’est exact, mais racontez-moi depuis le début. 
 
    Sophie s’exécuta. Solange dévisageait leur hôte sans vergogne. Elle avait croisé ses jambes, comme seules les femmes savent le faire, pour que sa jupe en dévoile un peu plus, sans être impudique toutefois. Elle avait de jolis genoux et le lieutenant n’y semblait pas insensible et tournait fréquemment la tête vers elle. 
 
    -          Avez-vous une idée sur l’identité de celui qui vous a agressé ? 
 
    -          Je pense que c’est le mari de Solange. 
 
    Solange sursauta. 
 
    -          Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne m’en as pas parlé. Tu es sûre de ce que tu dis ? 
 
    -          Non, je ne suis pas sûre mais c’était la même voiture que la sienne et à force d’y réfléchir, je ne vois pas qui d’autre. 
 
    -          Mais pourquoi il ferait ça ? 
 
    -          Attendez Mesdames, les coupa Francis. Calmons-nous et reprenons. Qu’est-ce qui vous fait penser que cela pourrait être le mari de Mme Brémont ? 
 
    -          Juste une impression et… la voiture, la même de la même couleur. Depuis qu’on se connait il me déteste. Surtout depuis que je l’ai remis en place suite à un geste déplacé. 
 
    -          Vous avez pu voir la plaque d’immatriculation ? 
 
    -          Non, elle était camouflée. Justement, pourquoi camoufler sa plaque ? 
 
    -          C’était quoi ce geste déplacé ? 
 
    -          Il m’a pincé les fesses. Il y a des hommes qui adorent faire ça. Je n’ai jamais compris pourquoi. Il a ponctué son geste d’un « tu m’excites ». 
 
    -          Qu’avez-vous fait ? 
 
    -          Je l’ai traité de pervers et je lui ai dit que s’il recommençait je le dirais à Solange. 
 
    -          Madame Frémont, votre mari était-il chez vous quand vous avez eu votre amie Sophie au téléphone pendant son agression ? 
 
    -          Non lieutenant. 
 
    -          A quelle heure est-il rentré ?  
 
    -          Peu de temps après que vous m’ayez rappelée pour me dire que tout allait bien pour Sophie. 
 
    -          Bon écoutez, Nous allons essayer d’en savoir plus. On va surveiller le téléphone de votre mari pour le pister. Dans tous les cas je préférerais que ce soit lui. Si c’est bien lui, il a essayé de vous intimider ou de vous faire peur pour une raison que nous ignorons. Il n’a pas un profil de dangereux. C’est vous Madame Brémont qui m’avez dit qu’il était plus bête que méchant. 
 
    -         Appelez-moi Solange, s’il vous plait. Oui, c’est bien ce que je pense. 
 
    -          D’où ma préférence que ce soit lui plutôt qu’un nouveau détraqué en liberté. Ecoutez, nous allons faire le nécessaire et tenons-nous au courant mutuellement. Madame… Solange, je compte sur vous si vous apprenez quelque chose… 
 
    -         Vous pouvez compter sur moi. 
 
    -          Merci Mesdames d’être venues. 
 
    A peine dans l’ascenseur, Sophie éclate de rire. 
 
    -          Mais qu’est-ce qui t’arrive ? 
 
    -          Tu t’es vue un peu. Avec tes ronds de jambes et ton « appelez-moi Solange ». Et l’autre « je compte sur vous, Solange ». « vous pouvez compter sur moi ». Mais bien sûr ! Et moi, l’agressée pendant ce temps… 
 
    -          Tu penses vraiment que ça pourrait être Bernard ? 
 
    -          Honnêtement, je n’en sais rien. Mais oui je le pense. Mais ne change pas de sujet, il te plaît bien le lieutenant. 
 
    -          Je ne peux pas le nier. A toi, je ne peux jamais rien cacher, tu me connais mieux que ma propre mère. 
 
    -          Il y des moments où je me le demande. Tu es devenue tellement différente. En bien, rassure-toi. 
 
    -          Des fois, je ne me reconnais pas moi-même. J’ai passé 20 ans à être la serpillière de Bernard, à subir ses humiliations, à ne pas comprendre que j’étais aussi quelqu’un. 
 
    -          Ce n’est pas faute de te l’avoir dit. 
 
    -          C’est vrai. Je ne sais pas comment l’expliquer. J’étais sous sa coupe, dominée. Je n’avais pas conscience qu’il y avait autre chose de possible pour moi. Je n’étais pas libre. Ni dans mon corps ni dans ma tête. Quand j’ai appris qui était vraiment Bernard et ce qu’il avait fait, y compris à toi, j’ai eu un déclic. Une porte s’est ouverte et j’ai trouvé la liberté. Les chaînes qui m’attachaient se sont déliées et voilà. 
 
    -          Toi, quand tu te transformes, c’est pas pour rigoler, tu y vas carrément. 
 
    -          Vingt ans de frustrations, tu ne peux pas te rendre compte de ce que j’ai accumulé. Alors oui, j’ai du temps à rattraper et je n’ai pas l’intention de m’en priver. 
 
    -          Que comptes tu faire avec Bernard ? 
 
    -          Rien, il a sa vie et j’ai la mienne. Maintenant que j’ai aménagé la chambre d’amis pour lui, il a compris. Curieusement, il ne la ramène pas. Nous avons inversé les rôles. C’est lui le dominé et c’est moi qui agite le fouet. Avec modération, tu me connais. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 37 
 
    Un mercredi matin de juillet en bord de Marne 
 
      
 
    Sandra a quitté la maison depuis 20 minutes. Elle désespère d’avoir le secours de Francis. On était le troisième jour depuis qu’elle lui avait glissé le mot dans la main. Pourvu qu’il n’ait pas mal interprété ses intentions. Et s’il pensait qu’elle le draguait, ce serait le comble. Elle ne pouvait pas prendre le risque de l’appeler. Henri lui laissait beaucoup de liberté mais toujours sous surveillance. Il vérifiait son ordinateur et son portable régulièrement. Elle n’avait pas droit à l’erreur. Elle le savait. N’avait-elle pas été trop loin avec ce papier remis à Francis ? Henri avait encore des crises de violence pendant lesquelles il était capable de tout. La semaine dernière il a étranglé le chat de voisins qui habitent à 3 maisons de nous. Je n’ai pas compris la raison. Je crois qu’il avait juste cassé un vase dans le jardin. Il l’a attiré à lui, l’a attrapé et lui a tordu le cou. Un rictus de satisfaction marquait son visage quand il a constaté qu’il était mort. Je suis partie vomir pendant qu’il l’enterrait dans le jardin. Cet homme est fou et dangereux et il ne faut pas le provoquer. 
 
    Une voiture s’arrête à côté d’elle. La vitre descend. Francis. 
 
    -          Monte. 
 
    Elle fait le tour du véhicule, ouvre la portière et s’installe sur le siège passager. La voiture redémarre. 
 
    -          Bonjour Francis. 
 
    -          Bonjour, on va où ? 
 
    Le ton était froid et sec. 
 
    -          Il y a un parking un peu plus loin, si tu veux t’y arrêter. 
 
    Francis ne dit rien, avant d’avoir arrêté le véhicule et coupé le moteur. Il se tourne vers elle. 
 
    -          Alors, qu’est-ce qui se passe ? 
 
    Pendant un quart d’heure, elle raconte. Depuis sa découverte dans les médias de l’accident de Champerret, des charges qui pesaient sur Henri, son métier, son souhait d’interviewer Henri pour faire un scoop, sa séquestration, la violence dont il est capable. 
 
    Francis ne l’a pas interrompue. Maintenant qu’elle a terminé, il reste silencieux. Ce silence pèse lourdement sur Sandra qui n’ose bouger. Manifestement il réfléchit. Encore un long moment s’écoule avant qu’il ne prenne la parole. 
 
    -          Tu comprends mon étonnement. Je suis Flic et j’en ai vu d’autres, mais celle-là elle me prend de plein fouet. Je ne connais pas Henri depuis si longtemps. Je l’ai croisé quand j’ai pris mes fonctions à la brigade il y a un peu plus de 3 ans. C’est le flic lambda, un gars du terrain, serviable, honnête, qui fait son travail, sans ambition particulière. Un flic qui attend sa retraite, comme beaucoup à ce niveau. C’est en tout cas ce que je croyais. Je me suis occupé de lui à la suite de l’accident de Champerret, parce que je trouvais que tout le monde lui tombait dessus alors qu’il n’avait qu’essayé de faire son boulot et ce sont des choses qui me parlent. Je suis venu déjeuner quelques fois avec vous et c’est vrai que nous nous parlons davantage quand je passe au commissariat mais ça s’arrête là. Je ne le connais pas plus que ça. J’ai du mal à imaginer l’être que tu me dépeins. 
 
    -          Tu ne me crois pas ? 
 
    -          Bien sûr que si. J’ai eu des doutes en t’écoutant. Ce qui est normal car c’est assez invraisemblable. Mais mon métier c’est avant tout de raisonner. Alors j’ai réfléchi et je n’ai trouvé aucune raison qui aurait pu te pousser à inventer cette histoire. A moins que tu sois complètement folle et tu n’en as pas l’air. Tu me diras qu’Henri non plus. 
 
    -          Ça veut dire que tu me crois ou pas ? 
 
    -          Calme-toi. Oui ça veut dire que je te crois. 
 
    -          Qu’est-ce que tu comptes faire. 
 
    -          Ça dépend. Combien de temps peux-tu tenir ? 
 
    -          Le temps qu’il faudra. Cela fait déjà 2 mois d’enfer, je suis prête à tenir jusqu’à ce que ma famille soit en sécurité. 
 
    -          D’accord. Voilà ce que je te propose dans un premier temps. Avant de pouvoir neutraliser Henri et te libérer nous devons découvrir et démonter la machine de représailles qu’il a installée. Je vais regarder aux archives les affaires dans lesquelles Henri est intervenu. Il ne doit pas y en avoir des dizaines, il est surtout dans la rue. On recoupera avec les quartiers dans lesquels il est le plus souvent affecté pour voir ce qui s’y passe comme trafics et autres deals. Je vais éplucher son emploi du temps d’avant qu’il prenne son année sabbatique. Qui il voyait ? Où il déjeunait ? Avec qui ? Je vais lui faire la totale, tu peux me croire. De ton côté tu vas fouiller la maison. Minutieusement, centimètre par centimètre. Il a forcément une planque. Un endroit où il cache un papier, une photo, un document. Ce peut être dans son ordinateur, dans son téléphone, dans un coffre. Je ne crois pas à des toxicos reconnaissants. Ce n’est pas leur genre. Par contre, il peut les (ou le) tenir pour une raison ou une autre. Suffisamment grave pour qu’ils acceptent de tuer en échange. C’est pour cela qu’il faut trouver comment et par quoi il les tient. 
 
    -          Comment allons-nous nous contacter ? 
 
    -          Je viendrai régulièrement déjeuner le dimanche et si j’ai du nouveau je passerai t’en informer un matin comme aujourd’hui. Et toi, si tu trouves ce que nous cherchons, appelle-moi directement car à ce moment-là nous pourrons intervenir rapidement pour que ta famille et toi soyez en sécurité. 
 
    -          Merci Francis. 
 
    -          Tu es une femme courageuse Sandra. Nous allons te sortir de là au plus vite 
 
    -          J’espère, tu es mon seul espoir. 
 
    Sandra ouvre la porte et descend de la voiture. Elle reprend sa course mais elle n’est pas sereine car elle sait que tout cela va prendre du temps. Déjà, elle a fait un pas dans la bonne direction. Francis a été un bon choix. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 38 
 
    Le même petit matin de la mi-juillet à la campagne 
 
      
 
    Sandra profite d’une convocation d’Henri par le juge pour fouiller la maison. Elle essaye de se mettre dans la peau d’Henri. 
 
    -          Bon, si je suis fou qu’est-ce que je choisis comme cachette ? Si je suis flic, je vais me baser sur les planques des malfrats.  
 
    Elle tourne en rond car il n’y a pas de raccourci. Si Henri est comme les femmes, il peut aussi changer la place de sa cachette régulièrement. Quitte à ne plus s’en souvenir. Elle décide d’adopter une méthode plus pragmatique et de chercher pièce par pièce. Elle commence par la chambre à coucher. Elle défait les draps, retourne le matelas et le sommier. Elle est méthodique et remet tout en place au fur et à mesure. Des fois qu’Henri rentre plus tôt, à l’improviste, elle serait sensée faire le ménage. Dans la penderie elle sort tous les vêtements qu’elle fouille minutieusement, allant jusqu’à palper la doublure. Elle remet dans les poches les tickets de carte de crédit ou autre papier sans intérêt qu’elle trouve. Elle ne sait pas ce qu’elle cherche mais elle continue. Elle s’attaque maintenant au secrétaire d’Henri. Elle vide les tiroirs un par un, les retourne, glisse la main a l’intérieur de leur emplacement dans le meuble. 
 
    Au bout de 2 heures, elle a fini la chambre. Elle est épuisée et n’a rien trouvé. Elle décide de faire une pause et met de l’eau à chauffer pour se faire un thé.  
 
    Elle en profite pour commencer l’investigation de la cuisine. Comme elle l’a vu faire au cinéma, elle vide les pots en sachant que c’est inutile puisque c’est elle qui les remplit et les utilise. Peu importe, elle ne doit rien laisser au hasard, sinon il faudra tout recommencer. 
 
    Elle tire le réfrigérateur et le lave-vaisselle pour regarder derrière. Le four est fixé par de solides vis qui n’ont pas été défaites depuis bien longtemps. Elle soulève la plaque de cuisson, retire le tiroir de la table et les retourne tous les deux. Elle inspecte les placards. Rien ! Elle n’a toujours rien trouvé quand vers 13h00 elle entend la voiture d’Henri. Elle vérifie que tout est en place et s’installe dans le salon avec une nouvelle tasse de thé. 
 
    Henri ouvre la porte. Il s’approche d’elle tout guilleret. Son haleine sent l’alcool. Il a bu. C’est la première fois qu’il rentre en état d’ébriété. Sandra se met sur la défensive. La situation est nouvelle et elle ne sait comment la gérer. 
 
    -         Ça va mon p’tit choux ? 
 
    Ça aussi c’est nouveau, jamais il ne lui donnait des petits noms. Cela ne faisait que rajouter au ridicule et à son angoisse. 
 
    -          Ça s’est bien passé ton rendez-vous ? Tu veux manger quelque chose ? 
 
    -          Ça s’est passé normalement. Après je suis allé boire un coup avec un copain flic. Celui auquel j’avais mis un grand coup de matraque à la reconstitution et qui était aussi là aujourd’hui. J’ai payé ma tournée, il a payé la sienne et me voilà.  
 
    Sandra ne pose pas d’autre question et ne demande pas s’il a pris le volant dans cet état. 
 
    -          Installe-toi, je mets le couvert. Le déjeuner est prêt, il est au chaud sur la plaque de cuisson. 
 
    Henri s’installe et ils déjeunèrent sans un mot. Ils n’avaient pas beaucoup de conversation. Henri n’était pas un bavard ni un expressif. Il n’y a qu’avec Francis qu’il avait des échanges. Sandra ne s’en plaignait pas. Qu’aurait-elle pu avoir envie de dire à un bourreau ? Au début, elle avait essayé de le faire parler, mais ça ne marchait pas. Il se renfermait encore plus. Elle voulait essayer de découvrir ses failles et pouvoir en déduire un moyen de s’en sortir, elle l’espionnait. Elle n’avait pas attendu les instructions de Francis pour ça. Elle avait réussi, il y a déjà plusieurs semaines, à lire son code de téléphone sans qu’il s’en aperçoive. C’était le plus important : ne pas se faire repérer.  
 
    Quand il dormait, elle fouillait dedans. Là encore, elle ne savait pas quoi chercher. Henri avait peu de contacts enregistrés. Elle les avait copiés et dissimulés dans sa cachette. Car elle aussi avait une cachette. Elle avait créé un faux fond dans un baril de pastilles de lave-vaisselle. Avec les dosettes par-dessus, on n’y voyait rien. A part les contacts et le code du téléphone, elle n’avait rien. Elle n’avait pas d’éventuelles armes à cacher puisqu’elle avait accès à tout. C’était peut-être le plus frustrant. Cette fausse liberté qui donnait accès à tout sans pouvoir s’échapper. 
 
    Elle rêvait en permanence qu’elle s’enfuyait, courait chez ses parents, les faisait monter dans leur voiture avec sa sœur, de force s’il le fallait, et partait au bout du monde. Elle n’avait pas de bout du monde qui pouvait les éloigner, elle et sa famille, assez rapidement sans prendre de risques. Elle avait trop peur des représailles et aucune confiance dans la police. Qui la croirait ? Francis avait eu du mal. Il lui avait dépeint Henri comme un gentil. Les autres feraient pareil. Ils diraient qu’elle était consentante. Deux mois après, comment expliquer ? Même vis-à-vis des voisins, ils avaient l’air d’un couple normal. C’est elle qui allait devenir folle. Elle devait se reprendre. Continuer ses investigations, reprendre confiance et trouver. Quand tout serait fini, elle le tuerait. Il devait payer pour tout ce qu’il lui a fait subir. Oui, elle le tuerait. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 39 
 
    Toujours le même matin de juillet 
 
      
 
    Après la confrontation organisée par le juge d’instruction, Madeleine est retournée à l’hôpital. 
 
    Elle a repris son travail auprès de ses malades. Elle se souvenait de ce lendemain de la mort de François Chauvet quand elle est descendue à la morgue, trois étages plus bas pour lui faire ses adieux. 
 
    Il faisait froid quand elle a poussé la porte. La salle était vide et personne ne lui a rien demandé. Le corps de François était étendu sur une table. Elle s’est approchée. Il était beau dans son immobilité. Son corps n’avait pas souffert. Aucune marque ne venait l’entacher. La famille n’avait pas demandé d’autopsie et la police non plus. Elle commence à lui parler, comme quand il était dans le coma, persuadé dans sa paranoïa qu’il l’entend. 
 
    -         Tu sais, mon François, nous aurions pu être heureux tous les deux. Moi, je sais qui tu étais réellement, tout ce que tu as fait pour sauver les autres et pour ton pays. 
 
    Madeleine lisait beaucoup de revues médicales. Elle était au courant de l’avancement de la recherche et des travaux menés pour améliorer les services. Elle avait concentré et reporté toutes ses connaissances sur François. Elle en avait fait un médecin, son héros, son amour. Lui qui n’avait, sans doute, jamais eu qu’une vie bien calme et sans grande originalité. A titre posthume il serait quelqu’un. Au moins pour Madeleine. 
 
    Ce jour-là elle lui a fait une promesse devant son corps sans vie. 
 
    -         Je te promets que le monde saura tout ce que tu as fait et que je découvrirai qui est le responsable de ta mort. Qui a tué notre amour naissant. Je te vengerai docteur François Chauvet, mon amour. 
 
    Aujourd’hui, elle se souvient. Elle a voulu assister à la reconstitution organisée par le juge d’instructions. La presse l’a annoncée et elle s’y est rendu au culot. C’est encore au culot qu’elle a prétendu représenter la famille. Cela a marché et maintenant elle sait. Le juge n’a rien voulu lui dire, mais lui aussi sait, elle en est persuadée. 
 
    C’était simple à comprendre. Le pauvre gamin n’a rien à voir dans tout ça, il ne faisait que passer. Ce flic, Henri…, je ne sais plus quoi, Il cherchait la bagarre. C’est un teigneux, on a bien vu sa réaction. S’il était un bon flic, il aurait porté secours à la victime au lieu de se jeter sur ce gosse. Dans ces cas-là chaque minute compte. Elle le sait bien, elle est infirmière. François aurait pu être sauvé si les premiers soins lui avaient été prodigués immédiatement. Le seul responsable c’est ce flic. Elle allait tenir sa promesse. Elle allait venger son amour. Elle allait le tuer. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 40 
 
    Deux jours plus tard sur les bords de la marne. 
 
      
 
    Sandra avait repris sa fouille méthodique, sans grand résultat. Jusqu’à hier matin. En tirant la chasse d’eau des toilettes, elle eut l’idée de l’ouvrir pour regarder à l’intérieur. N’est-ce pas là que les dealers planquent leur drogue ? On voit ça dans tous les films. Et bien, c’était là, à ne pas le croire, elle avait dû se retenir pour ne pas crier sa joie. Un sachet en plastique contenant des feuilles imprimées y était suspendu. Elle le regardait sans oser y toucher. Elle note visuellement comment il est fixé, puis se décide à le décrocher. Elle l’ouvre avec précaution enregistrant l’ordre des documents. Il y en a trois. Le premier est une liste de cinq personnes avec leurs numéros de téléphone. Le deuxième c’est un relevé bancaire dont le solde s’éleve à 50.000 €. 
 
    Le troisième comporte… les noms de ses parents et de sa sœur, avec leur adresse. Elle en a eu un haut le cœur. Elle se mord la langue pour ne pas hurler. Elle  remet tout en place et envoie un texto à Francis : « je dois faire des courses, viendras-tu déjeuner dimanche ? ». Elle espère qu’il comprendrait. L’attente ne dura pas. Il a répondu : « non je suis sur une enquête, merci pour l’invitation ». 
 
      
 
    Le deuxième jour après sa découverte, comme tous les matins elle coure le long de la Marne. La voiture de Francis s’arrête à sa hauteur. 
 
    -          Monte. 
 
    Elle se précipite dans la voiture. 
 
    -         J’ai trouvé. 
 
    -          Quoi ? Qu’as-tu trouvé ? 
 
    -         Des papiers. Une liste de noms et de numéros de téléphone, un relevé de compte bancaire et… les noms et adresse de mes parents et de ma sœur, dit-elle dans un sanglot. 
 
    -          Tu as pu en faire une copie ? 
 
    -          Non, je n’ai pas osé avec mon téléphone. Henri fouille dedans régulièrement. J’ai tout remis en place comme c’était. 
 
    -          Bon, il faut que tu copies les noms, la banque et le numéro de compte. Le mieux est d’en faire des photos. Je t’ai apporté un téléphone prépayé avec mon numéro enregistré. Tu peux le cacher ? 
 
    -          Oui, j’ai un endroit secret où je peux le mettre. 
 
    -          Très bien, prends des photos avec ce téléphone et envoie-les-moi. N’oublie pas d’éteindre le téléphone après et de le ranger. Il n’y a que toi qui pourra prendre contact avec moi si nécessaire. De mon côté, je sais comment te joindre. 
 
    -          J’ai peur Francis. Cette liste de mes parents… 
 
    -          Je sais ce que tu ressens. Nous touchons au but, nous allons le démasquer. Courage et sois prudente. 
 
    Sandra descend de la voiture et continue son jogging, comme à chaque fois qu’elle voit Francis. Avant de rentrer à la maison, elle cache le téléphone prépayé dans sa culotte. Elle va directement prendre sa douche comme elle le fait tous les jours. Il ne faut rien changer aux habitudes. Pas de précipitation qui pourrait alerter Henri. Elle a la trouille. Pas pour elle, elle a dépassé ce stade depuis longtemps, mais pour sa petite sœur et ses parents. Comment pouvait-on menacer une enfant ? Et des pires sévices en plus. Cet homme est un monstre.  
 
    Elle entre dans la cuisine pour se faire chauffer de l’eau. Henri est installé dans le salon devant la télé à regarder une série policière. Elle passe devant lui et se dirige vers les toilettes. A peine la porte fermée à clé, elle sort le téléphone de sa cachette et le pose sur l’abattant. Elle dévisse sans bruit le dessus de la chasse d’eau et l’ouvre. 
 
    Elle reste un moment sans bouger. Le choc est brutal. Rien, il n’y a plus rien. S’est-il aperçu de sa découverte ? Si c’était le cas il lui aurait certainement fait une réflexion ou une remarque. Il n’était pas le genre à garder pour lui. Non, il a plutôt dû décider de changer de planque. Sandra était déprimée. Si près du but. Il faut garder le moral et ne rien montrer. Elle a trouvé une première fois, elle trouvera encore. Elle sort après avoir revissé et tiré la chasse d’eau. 
 
    -          Je fais du thé, tu en veux ? propose-t-elle en passant devant lui. 
 
    -          Non, pousse-toi, tu es devant l’écran. 
 
    Elle se sent humiliée et en colère. Qu’est-ce qui l’a poussé à changer de cachette ? Son choix de la chasse d’eau devrait lui permettre de mieux comprendre sa façon de raisonner. Bien sûr ! Il est tellement imprégné de ses séries policières que ses caches devraient être celles utilisées par les malfrats. Cela devrait réorienter et simplifier ses nouvelles recherches. Elle boit son thé à petites gorgées en reprenant courage. Ne rien lâcher, pour ne pas devenir folle et protéger sa famille. 
 
    Tout en surveillant Henri, elle envoie un message à Francis : « il a changé de cachette, je continue à chercher et t’envoie les photos dès que je trouve ». 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 41 
 
    Toujours en juillet  
 
      
 
    La vie professionnelle d’Henri n’est pas bien compliquée. Un simple flic de quartier qui fait des tournées dans le même quartier qui lui est attribué depuis des années, allant de la place Pereire à la porte Maillot d’un côté et à la porte d’Asnières de l’autre, sans dépasser le périphérique. Il n’y avait pas grand-chose à en dire. Un quartier plutôt calme, avec quelques bandes et dealers sans grande envergure. Un peu de tapages nocturnes, des bagarres à la sortie des restaurants. Quelques filles de joie entre les Ternes et Maillot, rien que du classique. Pas de place pour un flic ripou ni pour s’y faire des ennemis. Francis étudiait la vie d’Henri avec discrétion. Dans un commissariat les langues vont bon train et il ne pouvait pas prendre le risque qu’Henri sache qu’il enquêtait sur lui. Cela aurait pu mettre en péril la vie des otages. Pas question d’interroger les collègues, ni d’aller sur le terrain. Heureusement l’informatique est plus discret et quand un Lieutenant y fait des recherches, il ne laisse pas de traces. C’est donc plus tranquillement que Francis épluche les dossiers des affaires auxquelles avait participé Henri. Participé était un bien grand mot. Il s’était plus souvent retrouvé planton devant une porte d’immeuble. Il avait aussi accompagné deux ou trois fois des arrestations musclées demandant un effectif plus important. Rien à trouver de ce côté. Comment avait-il pu être en relation avec des toxicos ? Sur le terrain sans aucun doute, mais Francis ne pouvait y aller. 
 
    Son téléphone vibra. 
 
    -         Bonjour, c’est Solange Brémont. Vous vous souvenez de moi ? 
 
    -          Bien-sûr Solange. Que puis-je pour vous ? 
 
    -         J’ai des nouvelles informations qui me sont venues en tête. 
 
    -          Très bien, voulez-vous passer au commissariat. 
 
    -         C’est-à-dire que… le commissariat, vous savez, ça commence à me peser. Toutes ces histoires m’ont chamboulées. On ne pourrait pas se retrouver ailleurs ? 
 
    -          Si vous voulez, que proposez-vous ? 
 
    -         Si vous êtes libre, on pourrait déjeuner. L’huîtrier rue Saussier Leroy dans le XVIIème, à 13h00, cela vous convient ? 
 
    -          Pourquoi pas, je les connais, je m’occupe de réserver. A tout à l’heure. 
 
      
 
    En homme galant, Francis est arrivé en avance et discute avec le patron devant un verre de Sauvignon quand Solange arrive à son tour. Les deux hommes arrêtent leur conversation. Solange éclaire la scène de cette beauté que les femmes peuvent avoir quand elles sont amoureuses ou quand elles sont enceintes. 
 
    Curieux parallèle pouvez-vous penser. Et pourtant, nous parlons de la plénitude de la femme. Celle où son intérieur resplendit vers l’extérieur de tout son corps. La femme la plus belle n’existe pas car les critères sont très subjectifs. Chacun y cherche ce qu’il veut y trouver. La femme qui n’est pas la plus belle, mais la plus resplendissante fait l’unanimité. Quand elle apparaît, les conversations s’arrêtent. On ne la siffle pas dans la rue, on la regarde simplement en profitant du moment. Solange faisait cet effet à cet instant. Elle portait un chemisier bleu avec de grosses fleurs jaunes, échancré juste ce qu’il fallait. Un pantalon corsaire blanc et des chaussures à semelles compensées en corde. Son maquillage léger faisait ressortir ses yeux verts à paillettes. Elle avait lavé ses cheveux sans les sécher et cela leur donnait une ondulation façon plus décontractée que négligée. 
 
    Le patron de l’Huîtrier la salue respectueusement et les entraine vers leur table, au calme, au fond du restaurant.  
 
    Francis lui fait des compliments sur sa beauté et elle le remercie en rougissant légèrement. Elle n’a pas l’habitude. 
 
    Ils commandent en accord, des huîtres, du tarama et une salade de crabe. Le tout à partager et avec une bouteille du même Sauvignon que Francis venait de goûter. 
 
    Ils commencent par parler de choses et d’autres. La conversation prend vite un ton badin. Francis ne peut nier qu’il est attiré par cette jolie femme qui est manifestement prête à s’offrir à lui. Pour l’instant il a autre chose en tête. En tous cas pour l’instant. Après, on verra. Pourquoi pas. 
 
    -          Je ne parle jamais des affaires sur lesquelles j’enquête, mais avec vous c’est un peu différent et puis, l’affaire qui me préoccupe concerne l’accident auquel a assisté votre mari il y a deux mois porte de Champerret. 
 
    -          Ah oui, celui qui m’a fait découvrir sa vraie personnalité. 
 
    -          Où en êtes-vous avec lui, si je peux me permettre cette question ? 
 
    -          Vous pouvez vous permettre, Francis, répondit-elle en insistant sur son prénom, qu’elle utilisait pour la première fois, sans même lui en demander la permission. Nous habitons toujours sous le même toit, mais nous n’avons plus rien à voir l’un avec l’autre. J’attends encore un peu d’avoir les détails de notre situation financière pour demander le divorce.  
 
    Francis nota mais ne voulait pas perdre le fil de ses idées. 
 
    -          Je dois enquêter sur un policier et je ne peux pas aller directement sur le terrain pour le faire moi-même. Je cherche quelqu’un qui le ferait à ma place. 
 
    -          C’est pour cela que vous avez accepté ma proposition de déjeuner ensemble. 
 
    -         Non Solange, ce n’est pas pour cela. Vous êtes une femme attirante et pas seulement physiquement. J’ai été marié et ma femme m’a quitté il y a un peu plus de deux ans.  
 
    -         Elle est partie pour un autre. 
 
    -         Je ne sais pas, mais ce n’était pas la raison première en tout cas. J’étais trop pris par le boulot et j’ai en plus une famille juive très accaparante. Je crois que c’était trop pour elle, où que je n’étais pas assez… Alors vous comprenez, je ne sais pas si je suis prêt à commencer une relation sérieuse. 
 
    -         Ça me touche que vous me considériez comme une éventuelle relation sérieuse mais nous n’avons même pas commencé de relation du tout. 
 
    -         Vous avez raison, excusez-moi. 
 
    -         Ne vous excusez pas Francis, moi aussi je suis attirée par vous. Moi aussi j’ai vécu une expérience qui laisse des traces. Je ne sais pas non plus à quoi je suis prête. Peut-être que nous devrions arrêter de nous poser trop de questions et laisser le temps faire son travail. Continuons cet agréable déjeuner si vous le voulez-bien. Vous disiez que vous cherchiez quelqu’un… 
 
    -         Vous avez raison, profitons du moment présent. Je ne sais pas si j’ai envie de vous impliquer dans une enquête policière. Peut-être n’est-ce qu’un prétexte pour vous garder près de moi et vous revoir. 
 
    Elle rit franchement sans se retenir. 
 
    -         Vous voulez joindre l’utile à l’agréable. 
 
    -         Quitte à oublier l’utile pour ne conserver que l’agréable. 
 
    Ils étaient arrivés à l’heure du café et n’avaient envie, ni l’un ni l’autre, que cela s’arrête. Solange avait délicatement pris les doigts de Francis. 
 
    -          Qu’attendez-vous de moi exactement ? 
 
    -          Cela pourrait être dangereux. 
 
    -          J’ai vécu 20 ans comme une recluse, quasi enfermée dans sa cuisine. Alors un peu d’aventure ne me fait pas peur. 
 
    -           Il faudrait enquêter dans certains milieux, rencontrer quelques indics dont j’ai les noms, pour savoir qui, en dehors de ceux que nous connaissons, pourrait avoir une relation quelconque avec un flic. Et dans un deuxième temps savoir si c’est avec NOTRE flic. Contrairement à ce que l’on croit, les gens parlent beaucoup. Surtout quand il s’agit de balancer sur un policier. 
 
    -          Vous devrez m’expliquer ce que je dois faire. Je n’y connais rien. Vous devrez passer du temps avec moi pour tout m’apprendre. 
 
    -         Ne vous inquiétez pas, je passerai le temps qu’il faut avec vous. 
 
    -         Nous pouvons commencer tout de suite si vous voulez, j’ai pris ma journée. 
 
    Francis demanda l’addition et ils partirent pour ce qui devait être une première leçon. Solange avait glissé son bras sous celui de Francis et s’appuyait naturellement sur lui pour adopter sa démarche.  
 
      
 
      
 
      
 
    
  
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 42 
 
    Juillet dans Paris 
 
      
 
    Un peu maladroitement, Solange essaye d’acheter de la drogue, elle qui n’y a jamais touché. Cela fait partie du plan et des recommandations de Francis. Elle a commencé, à partir de 22h00, par s’approcher des petits groupes autour de la porte Champerret, cible déclarée numéro un. À force de poser la question :  
 
    -          Vous savez où je peux avoir du crack ? 
 
    Elle finit par avoir une indication  
 
    -          Va voir derrière la caserne de pompiers. Il y a une entrée d’immeuble avec du monde devant. 
 
    Elle observe les manœuvres. Une voiture s’arrête, un jeune s’en approche, il discute, retourne à l’entrée de l’immeuble, parle à un autre jeune. Ce dernier disparait sous la porte cochère et revient deux minutes plus tard. Il met quelque chose dans la main du premier qui retourne vers la voiture. La transaction se fait et Il revient avec l’argent qu’il remet à un plus âgé assis dans l’ombre un peu à l’écart. La voiture partie, une autre qui attendait un peu en retrait prend sa place et le manège recommence. Solange n’en revient pas. Les affaires avaient l’air de bien marcher. Elle savait que cela existait mais n’avait jamais imaginé une réalité aussi concrète. Elle se dirige vers celui qui encaisse l’argent. Ce devait être le chef. Autant s’adresser au bon Dieu plutôt qu’à ses saints. Elle n’est pas arrivée à cinq mètres de lui qu’elle est saisie à la gorge par un autre homme, sorti de nulle part et qu’elle n’avait pas vu. 
 
    -          Tu fais quoi là, la meuf ? Qu’est-ce que tu veux? 
 
    -          Je veux juste acheter du crack. 
 
    -          Qui est-ce qui t’envoie ?  
 
    -          Personne, je suis nouvelle dans le quartier, je me suis renseignée à côté, porte de Champerret. 
 
    -          T’achetais à qui avant ? 
 
    -          J’étais en province, à Montpellier. J’avais mes habitudes. J’allais voir mon fournisseur au parking de la préfecture.  
 
    Solange connaissait son texte. Francis l’avait bien briefée.  
 
    -          Bouge pas de là, je reviens. 
 
    Elle ne bouge pas pendant qu’il va voir celui que Solange avait considéré comme le chef. Il revient très vite.  
 
    -          C’est bon va te mettre près de l’arbre là-bas et attend. On va venir s’occuper de toi.  
 
    Elle n’attendit pas longtemps. Un homme d’une vingtaine d’années s’approcha d’elle.  
 
    -          Tu veux quoi ? 
 
    -          Qu’est-ce que tu as ?  
 
    Il ouvre la main qui contient 3 sachets différents. Elle en prend un au hasard mais d’un air assuré. Elle demande le prix et paye sans discuter. 
 
    -          Comment je fais quand j’en veux ? 
 
    -          Tu viens ici, tu attends sous cet arbre. Moi ou un autre, on viendra te voir. 
 
    -          Et si j’en veux plus ?  
 
    -          Combien plus ?  
 
    -          Je sais pas, si je fais une soirée avec des amis.  
 
    -          T’inquiète, on a ce qu’il faut. Tu viens ici, au même endroit et tu demandes ce que tu veux. Coke, amphé, cannabis.  
 
    -          OK. Merci, au revoir.  
 
    Il s’était retourné sans lui répondre. Le business n’attend pas. On n’est pas là pour papoter ou faire des civilités.  
 
    La première étape s’était bien passée, Francis était content de son élève. Il n’était pas rassuré quand l’autre l’avait prise par le cou, mais bon, ils savaient tous les deux que le risque était présent. Solange avait bien ressenti la montée d’adrénaline, maintenant il fallait penser à sa récompense.  
 
      
 
    Francis était surpris par Solange. Cette femme plutôt timide les premières fois qu’il l’avait rencontrée, avait beaucoup changé. Elle s’était transformée. Cela lui allait bien et elle se sortait avec les honneurs de la mission qu’il lui avait confiée. Pour le reste Francis ne savait pas trop où il allait avec elle. Ne lui avait-elle pas conseillé de laisser faire le temps ? Alors, laissons aller se dit-il. Il fallait avant tout sortir Sandra et sa famille de leur guêpier.  
 
    Solange s’était prise au jeu et passait son temps dans la rue dès qu’elle pouvait. Elle racontait à qui voulait l’entendre, que son mari était flic, que c’était un con et qu’elle voulait divorcer. Qu’elle cherchait tous les arguments possibles pour étayer son dossier, du trafic à la corruption, elle prendrait tout ce qu’on lui amènerait et elle était prête à payer les informations.  
 
    Dans les endroits où elle se promenait jour ou nuit, les nouvelles se propagent vite. Francis n’était jamais bien loin les nuits où elle sortait. Il valait mieux rester prudent. 
 
    Et finalement c’est lui qui avait raison, les langues commencèrent à se délier. Qui avait entendu une bande de toxicos raconter qu’ils étaient en train de piquer le fric d’un con de policier, qu’ils allaient le plumer. C’était prometteur mais il fallait maintenant remonter jusqu’à eux. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 43 
 
    Juillet : le bonheur à la campagne, pas vraiment. 
 
      
 
    Sandra emporte toujours le téléphone de Francis quand elle fait son jogging le matin en bords de Marne. Des fois qu’elle ait une idée et le besoin de le joindre. Ça la rassurait aussi. Bien dissimulé dans sa petite culotte en sortant de chez eux, elle le prenait ensuite dans la main pour ne pas être gênée dans sa course. 
 
    Son parcours bouclé elle est de retour au pavillon. Henri est dans la cuisine. Il se prépare un café. Elle s’isole dans la salle de bains pour prendre sa douche. Avant de pouvoir ranger le téléphone dans sa cachette dans la cuisine quand Henri n’y sera plus, elle le dissimule dans la poche de son peignoir.  
 
    Henri, son café à la main, l’a suivi dans la salle de bains. Il aime bien la regarder quand elle se lave. Elle a pris l’habitude de faire comme s’il n’était pas là. Pas facile mais elle y arrivait. Rien n’était facile dans cette vie de prisonnière. Elle ne lâcherait rien. Un jour tout cela va finir et il payera.    
 
    Quand elle a fini, elle tourne le robinet pour arrêter l’eau et ouvre la porte en verre. Henri a attrapé son peignoir et le lui tend. L’éponge est déséquilibrée d’un côté par le poids du téléphone dans la poche. Henri hausse les sourcils de surprise. Il ramène le peignoir à lui et met la main dans la poche. Il la ressort avec le téléphone. Sandra n’ose pas bouger. Elle était glacée par la peur. Qu’allait-elle pouvoir dire ? 
 
    -          Qu’est-ce que c’est, lui demanda Henri ? 
 
    -          C’est un téléphone. Tu peux me passer mon peignoir, j’ai froid. 
 
    Il le lui passe machinalement et dès qu’elle l’a enfilé, elle se sent moins vulnérable. Ce n’est qu’une impression, mais cela lui fait du bien. 
 
    -          Je vois bien que c’est un téléphone. A qui est-il ? 
 
    Son ton est monté et Sandra comprend que cela va être compliqué.  
 
    -          Je ne sais pas, je l’ai trouvé en courant le long de la Marne.  
 
    -          Tu comptais faire quoi ? 
 
    -          Essayer de savoir à qui il est et le lui rendre. 
 
    -          Très bien, dit-il avec un rictus, on va regarder ça ensemble. 
 
    -          Je m’habille et je te rejoins. 
 
    -          Pas la peine, viens comme tu es, on ne devrait pas en avoir pour longtemps. Il suffit de consulter la liste des contacts. Allez, viens. 
 
    Il la pousse vers le salon. Il ne s’est pas assis et elle reste également debout à moins d’un mètre de lui. 
 
    Il ouvre le téléphone. 
 
    -          Il n’est pas protégé par un code. C’est déjà ça. 
 
    Il continue à manipuler l’appareil. Sandra attend que la bombe explose. Elle essaye de réfléchir, mais rien ne vient. Son cerveau est à l’arrêt. Comme déjà mort. 
 
    -          Tiens c’est bizarre, il n’y a qu’un seul contact. On va l’appeler. 
 
    Il fait le numéro. Pourvu qu’il ne réponde pas prie Sandra. 
 
    -          Allo, Sandra ! 
 
    Henri raccroche. Il s’approche d’elle en souriant et sans prévenir lui envoie une énorme gifle. Elle part en arrière et tombe sur les fesses. Elle est sonnée. Le peignoir s’est ouvert, la dévoilant, offerte. Elle est encore plus à sa merci. Elle pense qu’il va la tuer. Tant mieux qu’on en finisse. 
 
    Il s’approche à nouveau et lui met une seconde gifle. 
 
    -          Qu’est-ce que tu magouilles avec Francis ? Parce que c’était bien la voix de Francis au téléphone ? 
 
    -          Oui, c’était lui. 
 
    Elle ne doit à aucun prix lui avouer la vérité, sinon il se vengerait sur sa famille. Elle réfléchit tout en tirant son peignoir sur elle. Mentir, mais quoi lui dire ? 
 
    -          Alors ! Qu’est-ce que vous magouillez tous les deux ? 
 
    -          Francis est mon… amant.  
 
    -          Quoi ? Devant mon nez, tu m’as trompé ? 
 
    Il se moque d’elle ou quoi ? A son tour le sang lui monte à la tête. 
 
    -         Tu ne crois pas que tu pousses un peu Môôsieur Henri. Dois-je te rappeler que je suis ta prisonnière. Que je suis ici contre mon gré. Je ne suis pas ta femme et en aucun cas je n’ai de devoirs envers toi. Tu abuses et profites de moi parce que tu me fais chanter. Je n’ai aucun respect pour toi et je n’ai aucun compte à te rendre. 
 
    Sa tirade avait fait tomber la pression. Pour tous les deux. Il la regarde maintenant avec un sourire en forme de grimace au coin de la lèvre. 
 
    -          Admettons, tu as des arguments, mais lui, il a trompé ma confiance, il m’a trahi dans ma maison. Il a baisé ma femme, car lui ne sait pas que tu ne l’es pas vraiment. Je vais le tuer. 
 
    -          Laisse-le en dehors de tout ça. C’est moi qui l’ai dragué. J’avais besoin de respirer. D’avoir un espace à moi. Pour pouvoir continuer à vivre. Tu n’as aucune idée de ce que cela représente d’être prisonnière, d’avoir ce contrat sur la tête de mes parents. Alors, oui, j’ai eu besoin de m’échapper. Et Francis était là. Je lui ai sauté dessus et il n’a pas eu le choix. Après je le menaçais de tout te dire. Il avait honte vis-à-vis de toi, alors il a continué. Tu vois, il n’y est pour rien. 
 
    C’est juste une histoire de sexe. Rien de plus. 
 
    Henri est sonné à son tour. 
 
    -          Va t’habiller et prépare le déjeuner. 
 
    Il s’installe dans son fauteuil et allume la télé. 
 
    Vite prête, elle redescend. Elle s’affaire dans la cuisine. Henri est concentré sur un replay d’une série policière qu’il a déjà vue plusieurs fois. Il est attentif, comme un enfant qui connait l’histoire et qui l’aime parce qu’il peut anticiper sur ce qui va se passer. Il participait à l’action et ne pouvait s’en détourner. Sandra en profite pour récupérer le téléphone qui était resté sur la table de la salle à manger. Elle tape un texto pour Francis : « Henri a trouvé le tél. C’est chaud, il faut que je te voie d’urgence ». Elle appuie sur envoi et efface aussitôt. Elle remet le téléphone à sa place sur la table. 
 
    L’épisode terminé, Henri s’installe pour le déjeuner et commence à manger. 
 
    -          Tu compliques ma vie, Sandra. 
 
    -          Je n’ai rien demandé. 
 
    -          Tais-toi et écoute. Si tu ne fais pas un effort, je vais devoir te tuer et tuer ta famille. Après, j’en trouverai une autre qui sera plus compréhensive, qui m’aimera. Parce que maintenant j’ai pris l’habitude d’avoir quelqu’un à la maison et il n’est pas question que je fasse marche arrière. Toi ou une autre, ce ne sont pas les filles dans ton genre qui manquent. 
 
    -          Je t’en prie Henri, j’ai fait une erreur. Je ne me suis pas rendu compte. Laisse-moi une chance de me rattraper. 
 
    -          Tu n’es pas prête à tout consacrer pour sauver ta famille. Tu n’y arriveras jamais. 
 
    -          Je t’ai prouvé que j’étais prête à tout pour sauver ma famille. Je suis là, toujours là. Dis-moi ce que tu veux que je fasse et tu verras. Je ferai tout pour sauver les miens.  
 
    -          Tu es prête ? Vraiment prête ? Prête à tuer pour me faire oublier tes erreurs ? Es-tu prête à aller jusqu’à tuer Francis ? 
 
    Sandra en avait le souffle coupé. Jusqu’où cet homme est-il capable d’aller ? Il est complétement fou. Si elle ne voulait pas mourir et protéger ses parents, elle devait gagner du temps. 
 
    -          Je ferai ce que tu voudras. Je suis prête à tout pour sauver ma famille, je te l’ai dit. Même à tuer Francis si c’est ça que tu veux. Je m’en fiche de Francis. C’était juste une occasion, un moment de liberté. 
 
    -          Tu n’auras pas de troisième chance, tu as bien compris ? Si tu merdes, c’est fini. 
 
    -           J’ai bien compris. 
 
    -          Parfait ! Ne lui dis pas que je suis au courant et invite-le à diner pour fêter le 14 juillet. Non, je vais l’appeler moi-même pour l’inviter, ce sera mieux. Et on fait comme si je ne savais rien. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 44 
 
    Juillet en bords de Marne 
 
      
 
    -          Tu vas où là, lui demande Henri ? 
 
    -          Je vais courir, comme tous les matins. 
 
    -          Tu ne vas pas retrouver l’autre ?  
 
    -          Mais non Henri. C’est fini, je te l’ai dit, j’ai compris, je ne ferai plus d’erreur. 
 
    -          T’as intérêt. Tu te rappelles : pas d’autre chance. Alors c’est toi qui choisis maintenant. Je n’ai même pas besoin de te surveiller ou de te suivre. Tu sais ce que tu as à faire. Et si tu ne le fais pas, fin du film pour toute ta famille. 
 
    Elle part en frissonnant. Elle savait qu’il ne parlait pas en l’air. Elle avait réussi à gagner du temps, mais c’était tout. Elle espérait que Francis serait là et qu’il aurait un plan. 
 
      
 
    La voiture de Francis était garée sur le premier parking. Il l’attendait à l’extérieur appuyé sur le capot. 
 
    -          Ça va ? 
 
    -          Non, ça ne pas. 
 
    -          Raconte. 
 
    Elle raconta tout dans le détail. 
 
    -          Tu t’en es bien sortie Sandra. Regarde les choses en face. Tu n’avais pas beaucoup de possibilités et tu as choisi la bonne. Tu as protégé ta famille et c’est le plus important dans un premier temps. La situation ne va pas être facile à gérer mais on va s’en sortir. 
 
    -          Tu te rends compte. Il m’a demandé de te tuer. 
 
    -          Oui, je sais, j’ai bien compris. Ecoute, nous devons encore gagner du temps. De mon côté, nous sommes sur le point d’identifier ses contacts toxicos. 
 
    -          Tu sais qui ils sont ? 
 
    -          Pas encore, mais on y est presque. 
 
    -          J’ai peur Francis. Il est complétement fou, tu comprends. 
 
    -          Oui, je sais que c’est très dur pour toi mais il faut que tu tiennes le coup encore quelques jours. On y est presque. 
 
    -          Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? 
 
    -          Il faut que tu rentres dans son jeu et que tu organises avec lui la façon dont tu vas me tuer. 
 
    -          Tu deviens fou toi aussi. 
 
    -          Pas du tout ! Réfléchis, il ne doit pas savoir qu’il est démasqué et j’ai besoin d’un peu de temps. 
 
    -          Mais je ne pourrais pas organiser un meurtre, ni le tien ni celui de personne. 
 
    -          Tu dois le faire Sandra. Il le faut. Tu ne peux pas lâcher si près du but. 
 
    -          J’ai peur de ne pas pouvoir, de craquer et de tout faire foirer. 
 
    -          Pense à ta petite sœur, à tes parents. Cela va te donner la force nécessaire. 
 
    -          Mais Francis, tu te rends compte. Je ne suis pas comédienne, les sentiments qui m’habitent sont trop forts. Je n’aurai pas la force. 
 
    -          Tu l’auras. Ce n’est ni un jeu ni une pièce de théâtre. Tu n‘es pas comédienne mais tu as l’instinct de survie. Pour toi et les tiens. Alors, tu vas le faire pour que tout cela finisse et que ce monstre croupisse en prison. Tu comprends ça ? 
 
    -          Oui, je le comprends, mais j’ai tellement peur. 
 
    -          C’est normal que tu aies peur. Qui ne l’aurait pas, mais il faut que tu le fasses. Tu vas le faire. 
 
    -          Il y a des moments où je préférerais mourir. 
 
    -          Ce n’est pas une bonne solution. Cela ne mènerait nulle part, tu le sais bien. N’y pense pas et concentre-toi sur ce que tu dois faire pour préparer ma fausse mort. Trouve des idées pour être crédible, il faut qu’il y croie. 
 
      
 
    Francis remonte dans sa voiture. Elle le regarde s’éloigner. Elle savait qu’il avait raison mais comment allait-elle y arriver ? Courir, se vider la tête pour devenir une tueuse, une tueuse de Francis. Elle se remet en marche et accéléra sa course autant que les battements de son cœur le permettent. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 45 
 
    Toujours en juillet, 18h à Champerret 
 
      
 
    Sophie, toujours bonne copine, avait accompagné Solange. Elle ne savait pas que Bernard la suivait en préparant un nouveau coup tordu. Dans sa voiture, il les pistait depuis un moment sans comprendre ce qu’elles manigançaient. Il les observait, aller par ci par là, interpeller les uns et les autres. Des clodos, des moins que rien. C’était quoi encore cette magouille ? Il en oubliait sa vengeance vis-à-vis de Sophie. Maintenant il voulait savoir ce qu’elles faisaient. Ils tournèrent ainsi pendant une heure. L’un surveillant les autres, les autres à la pêche aux informations. Puis, après un dernier contact elles se jetèrent dans les bras l’une de l’autre. Elles avaient trouvé quelque chose, mais trouvé quoi ?  
 
    Maintenant elles courent vers la voiture de Sophie garée à quelques rues, s’y engouffrent et partent sur les chapeaux de roues. Bernard suit à distance.  
 
    Elles s’arrêtent devant le commissariat du XVIIème sur un emplacement réservé à la police. Bernard doit continuer et chercher une place. Il ne peut pas les suivre dans le commissariat. Il décide d’attendre. 
 
    Il ne réussit pas à tenir bien longtemps, la curiosité est trop forte. Après tout, il a été témoin d’un accident et convoqué à plusieurs reprises dans ce même commissariat. Rien d’anormal qu’il y entre. 
 
    Il doit montrer son passe-sanitaire et traverser le portique détecteur de métaux avant d’arriver à l’accueil. Il regarde autour de lui. Aucune trace de Solange ni de Sophie. 
 
    -          Bonjour, je voudrais voir le commissaire. 
 
    -          C’est pour quoi ? 
 
    -          J’étais témoin dans un accident à Champerret il y a deux mois et je voulais savoir où en était l’affaire. 
 
    -          Il est un peu tard Monsieur, mais allez vous assoir là-bas, je vais voir si quelqu’un peut vous recevoir. 
 
    Bernard entre dans une petite pièce vitrée qui donne sur une enfilade de bureaux, eux aussi vitrés. Dans le troisième, il peut apercevoir Solange en grande discussion avec un homme assez grand et plutôt élégant. Sans avoir de raisons particulières, il est jaloux. Peut-être instinctivement. 
 
    Dans le bureau de Francis, Solange, toute excitée, raconte comment elles ont réussi à obtenir l’information sur les toxicos. 
 
    -          Tu sais, lui retorque Francis, on n’est jamais sûr. Ne t‘emballe pas trop, cela t’évitera des désillusions. Crois-en mon expérience. 
 
    -         Mais Francis, tout coïncide. Ne me dis pas qu’on ne va pas y aller. 
 
    -          Calme-toi Solange, ON ne va aller nulle part. Tu vas rentrer chez toi avec Sophie et moi je vais m’occuper des toxicos. 
 
    -          Mais je veux venir avec toi. C’est quand même nous qui les avons découverts. 
 
    -          Je ne minimise pas ton rôle très efficace dans ce résultat, mais tu dois être raisonnable et laisser faire la police. 
 
    -         Quand ça t’arrange, tu m’envoies sur le terrain et après je ne suis plus bonne à rien. 
 
    -          Pas du tout, tu as été très utile, mais maintenant l’intervention peut être dangereuse. 
 
    -         C’est ce que je disais, avant ce n’était pas dangereux mais maintenant ça l’est. 
 
    -          Solange, arrête, je ne peux pas t’impliquer officiellement dans une affaire de police. Je l’ai fait officieusement car je n’avais pas d’autres possibilités, maintenant je dois rentrer dans le rang, sinon je risque ma carrière. 
 
    Solange était furieuse. Elle ramassa son sac. 
 
    -         Viens Sophie, on n’a plus besoin de nous. 
 
    Elle sortit sans adresser un regard à Francis, suivie de Sophie qui avait levé les sourcilles vers Francis l’air de dire : « elle est fâchée, j’y peux rien ». 
 
    Elles passèrent devant Bernard qui avait courbé le dos et baissé la tête sur sa chaise. 
 
    Elles avaient à peine franchi la porte que le commissariat s’agita. Dans le bureau qu’elles venaient de quitter, l’homme élégant avait réuni quelques policiers pour un rapide briefing et ils quittèrent tous ensemble le poste de police. Bernard décida de les suivre. 
 
    A l’extérieur ils s’engouffrèrent dans 3 voitures et partirent toutes sirènes hurlantes. Pas question de continuer la poursuite pour Bernard et il changea de direction pour prendre celle de son domicile. Qu’est-ce que tout cela voulait bien dire ? Quel rôle jouait sa femme dans cette histoire ? Encore un coup de Sophie !  
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 46 
 
    Juillet à Champerret 
 
      
 
    Ils ont coupé les sirènes avant d’arriver à la porte Champerret. Ils avaient été informés que les individus recherchés avaient pour habitude de traîner dans le parc Auguste Balagny à côté de l’espace Champerret. Le parc était laissé au naturel. C’était la nouvelle mode à Paris. On n’entretenait plus les espaces verts ni les parcs ni les parterres, ni les arbres. C’était plus écolo de laisser faire la nature, nous expliquait-on. Le parc comporte plusieurs entrées et les policiers se répartirent à chacune d’elles. Francis entra dans le parc avec quatre de ses hommes. Il n’y avait pas plus d’une vingtaine de personnes qui fumaient, assises ou allongées sur les bancs. Il suffisait de vérifier les identités de chacun puisqu’ils avaient les noms de ceux qu’ils recherchaient. Cela ne prit pas plus de 10 minutes. Les 3 hommes se laissèrent embarquer dans les voitures sans difficulté et tout ce petit monde rejoignit le commissariat avant la nuit. Francis s’attend à ce qu’elle soit longue. Il s’installe dans son bureau et entreprend d’avancer ses dossiers administratifs, le temps de laisser un peu mariner les toxicos. La paperasse, toujours la paperasse. Le XXIème siècle nous avait annoncé un monde sans papier, on n’en a jamais eu autant. 
 
    Francis avait expliqué à l’inspecteur qui l’avait accompagné sur le terrain, qu’il interrogerait les témoins lui-même. Aucun problème, ça de moins à faire et en plus pas de rapport à rendre. L’autre ne s’était pas fait prier et était rentré chez lui direct. 
 
    Dans le commissariat, l’agitation de la journée commençait à se tasser. Le pic ne reprendrait qu’en fin de soirée. Trois quart d’heure plus tard, Francis fait venir les trois hommes dans son bureau. Trois épaves, mal habillés, pas rasés, les cheveux dans tous les sens, ils n’avaient pas fière allure. 
 
    Sans trop savoir pourquoi, Francis s’adresse directement à celui qui s’était assis au milieu. 
 
    -          Comment tu t’appelles ? 
 
    Curieusement ce ne fut pas lui qui répondit, mais le plus petit qui était à sa gauche. 
 
    -          On peut savoir pourquoi on est là vu qu’on n’a rien fait de mal ? 
 
    Francis se tourne légèrement vers lui. 
 
    -          Comment tu t’appelles, et comment s’appellent tes amis ? 
 
    -          Moi c’est Tonio. Les autres je les connais pas. 
 
    -          C’est drôle ce que tu me racontes Tonio. Je vais te présenter : au milieu là c’est Albert et de l’autre côté c’est Ray, tu sais Raymond. Vous passez vos journées ensemble. Alors si tu me dis que tu ne les connais pas, on part sur des mauvaises bases. 
 
    -          Bon, OK, on se connait. Ça me dit pas ce que vous nous voulez ? 
 
    -          Pour l’instant, on n’a rien contre vous. J’ai juste besoin d’informations. Alors, si vous me les donnez tout va bien se passer. 
 
    -          Qu’est-ce que vous voulez savoir ? 
 
    -          J’ai entendu dire qu’un Flic vous avait approché et vous distribuait de l’argent. Je veux savoir pourquoi ? 
 
    -          Un flic, quel flic ? Vous savez de quoi il parle les gars ? 
 
    Ils se retournèrent les uns vers les autres l’air bête de quelqu’un qui joue les ahuris.  
 
    Francis sourit. 
 
    -          Ecoutez les gars. Je sais qu’un flic a fait un contrat avec vous. Une sorte d’assurance vie, au cas où il lui arriverait quelque chose avec des gens à descendre contre une belle somme d’argent, alors arrêtons de jouer au plus malin. 
 
    Tonio regarde ses acolytes avec un œil différent. Ils se dandinent sur leurs chaises comme s’ils étaient mal assis. 
 
    -          Bon qu’est-ce qu’on gagne si on joue franc jeu ? 
 
    -          Pour l’instant vous n’avez rien fait. Je ne peux que vous inculper pour tentative d’escroquerie en bande organisée. Ça peut tourner en tentative d’assassinat.  
 
    -         Oh là ! On n’a tué personne nous. On n’est pas des assassins. 
 
    -          Pour sûr ! confirment les autres. 
 
    -          Alors, raconte, insiste Francis. 
 
    -          Il y a effectivement un flic, qu’on avait déjà vu traîner dans le quartier mais on connait pas son nom. 
 
    -          Vous pourriez le reconnaître ? 
 
    -          Oui, surement. 
 
    -          Continue. 
 
    -          Un jour, il y a quelques semaines, il est venu vers nous en nous disant qu’il avait un boulot pour nous. Nous le boulot c’est pas trop notre truc. Et en plus quand ça vient d’un flic, on est méfiant. Toujours est-il qu’effectivement il nous propose un contrat, que vous avez l’air de connaître et il nous donne un peu de fric. 
 
    -          Et après ? 
 
    -          Ben, après c’est tout. 
 
    -          Et qu’est-ce que vous comptiez faire ? 
 
    -          Nous on veut juste prendre son pognon. 
 
    -          Et les personnes à tuer ? 
 
    -          Ecoutez, tuer c’est pas notre affaire. Nous on voulait juste rigoler et prendre son fric. Vous pouvez vous renseigner, on n’est pas des violents. On n’emmerde personne. On vit notre vie. On se débrouille et c’est tout. 
 
    -          Vos dossiers ne comportent effectivement pas de violences. Alors, je vous propose un deal. On ne change rien. Vous faites comme si on ne s’était pas rencontré. Simplement vous me prévenez s’il vous contacte ou si ça bouge d’une façon ou d’une autre. 
 
    -          D’accord, nous on veut pas d’ennui. On n’est pas des violents, chef. 
 
    Francis ne releva pas le « chef ». Il sortit des photos de son tiroir. 
 
    -          Une dernière chose, vous reconnaissez notre homme sur ces photos. 
 
    Les trois opinèrent de la tête sans hésitation. 
 
    -          D’accord, vous pouvez partir. Je vais vous faire raccompagner à Champerret. 
 
    -          Pas la peine. Merci, mais moins on se promène en voiture de police mieux on se porte. On va rentrer à pied. 
 
    Francis les accompagne au rez-de-chaussée et remonte dans son bureau. La situation évoluait plutôt en bien. La menace sur la famille de Sandra était bidon. Elle n’était pas encore libérée pour autant. Francis n’avait pas de preuves suffisantes pour inculper Henri. Tant qu’il n’était pas sous les verrous, il restait une menace. Qu’était-il capable de faire ? Contre Sandra, contre sa famille ? Il est peut-être lui aussi sur la liste. Francis est devant un cruel dilemme. Ne pas prévenir Sandra était monstrueux car cela la condamnait à rester prisonnière alors qu’elle pouvait être libre. La prévenir sans avoir sécurisé toutes les personnes à risque était tout aussi monstrueux. Il ne pouvait prendre cette décision seul. Il était trop tard pour demander son avis à Sandra. Il irait la voir demain matin sur les bords de la Marne. Demain cela voulait dire pour elle, encore une nuit avec le monstre. 
 
    Francis avait besoin de réconfort. Il appela Solange. 
 
      
 
    
  
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 47 
 
    13 juillet veille du 14  
 
      
 
    Sandra a quitté la maison pour courir comme chaque matin. Francis l’attend sur le premier parking comme il l’a déjà fait. Il est à l’extérieur de la voiture. Quand elle s’approche, elle ne voit rien de bon dans son regard de chien battu.  
 
    -          Viens, on va marcher un peu. 
 
    -          Qu’est-ce qui se passe ? Tu as du nouveau ? 
 
    -          Oui. 
 
    Tout en avançant, Francis lui raconte les derniers rebondissements et lui explique la situation non encore sécurisée. Elle pouvait décider de partir, de monter avec lui dans la voiture et de quitter Henri, enfin libérée. Il ne lui cacha pas les risques qui resteraient pour elle et sa famille tant qu’Henri ne serait pas hors d’état de nuire. Il n’avait pas les moyens de les protéger, ni d’inculper Henri. Si elle déposait plainte, il craignait qu’un procès ne dure longtemps et il n’était pas capable de prévoir les réactions d’Henri. Il n’était même pas sûr qu’il soit condamné et emprisonné. Sandra écoutait tout en suivant le pas de Francis. 
 
    -          Qu’est-ce que je dois faire Francis ? 
 
    -          Je n’ai pas la solution et tu es seule à pouvoir décider. Je n’ai pas voulu prendre une décision à ta place. 
 
    -          Mais toi, que ferais-tu à ma place ? 
 
    -          Je ne peux pas me poser la question parce que je n’en sais rien. Je n’ai pas vécu ce que tu as vécu. Je ne suis pas dans ton état psychologique après tous ces jours, toutes ces semaines. 
 
    -          D’accord, je suis à nouveau seule devant le problème. Je vais réfléchir et décider. Merci d’être venu et de ce que tu as fait. 
 
    -          Désolé de ne pouvoir faire plus. Fais-moi part de ta décision et je mettrai en place tout ce que je pourrai en conséquence. 
 
    -          Au revoir Francis 
 
    Elle partit en courant sans se retourner. 
 
    Francis se sentait minable. Ce n’était pas possible qu’on soit dans une impasse. Sandra l’inquiétait. Elle avait l’air tellement déterminée. Il avait peur qu’elle fasse une bêtise. Il devait l’en empêcher 
 
      
 
    Le rythme cardiaque de Sandra est monté. Elle courre plus vite que d’habitude. Elle a besoin de se vider la tête et le corps. Son calvaire est fini. Elle allait enfin pouvoir retrouver sa liberté. L’émotion lui fait monter les larmes. Et pourtant, rien n’est encore fini. La menace sur sa sœur et ses parents serait toujours là tant qu’Henri serait vivant. Elle n’avait pas d’autre solution que de le tuer. Ce n’était plus par vengeance. Acte qu’elle aurait pu abandonner si la justice avait pris le relai. C’était maintenant une nécessité vitale. Elle n’avait plus d’autre choix. Sa famille serait en sécurité. Si elle devait finir en prison, se serait moins pire que ce qu’elle venait de vivre. Inutile d’attendre, elle le tuerait ce soir, pendant le feu d’artifice. Elle commença à élaborer un plan. Elle devait être prudente car il est costaud. D’abord, le choix de l’arme. Elle pouvait lui prendre son révolver mais elle serait bien incapable de s’en servir. Le poison ? Elle ne connaissait pas les effets ni les quantités de produits d’entretien à utiliser. Le couteau ? Aurait-elle assez de force ? Le poignarder par derrière pendant qu’il regardait la télé ? Pourquoi pas ? Elle n’avait pas de somnifères. Peut-être pouvait-elle passer à la pharmacie ? Elle pourrait toujours dire qu’elle n’arrivait pas à dormir. Bonne idée. La solution idéale serait de l’endormir, de lui planter un couteau dans le cœur et de lui vider le chargeur de son révolver dans la tête. Elle pourrait terminer en l’étranglant pour être bien sûr qu’il est bien mort. Elle éclata de rire. 
 
    -          Tu deviens folle ma pauvre fille, dit-elle à haute voix. 
 
    Oui, il avait bien failli la rendre folle mais tout ça serait bientôt fini. 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 48 
 
    13 juillet veille du 14 Déjeuner chez les parents de Sandra 
 
      
 
    Paul et Josiane Gravendi, les parents de Sandra, habitent un modeste pavillon à Montfermeil. Josiane est fille unique et elle en a hérité au décès de ses parents. La maison est meublée simplement mais avec goût. Des photos de famille accrochées aux murs ou posées sur les meubles retracent la vie de cette famille au fil des années. Les filles enfants, puis ados, souvent avec l’un des parents. L’autre devait prendre la photo. Les tirages papiers ont l’avantage de rester à portée des regards et cette famille ne s’en privait manifestement pas. L’ambiance est chaleureuse. On ressent l’atmosphère d’une famille unie. 
 
    Ils attendent leur fille Sandra et son nouvel ami pour le déjeuner. Josiane Gravendi ne travaille plus depuis 2 ans. Elle a un cancer du sein qui heureusement a été pris à temps et à priori sans suite. Elle est donc femme au foyer et cela lui laisse du temps pour la réflexion. Elle ne comprend pas ce que sa fille, toute jolie et si gentille, fait avec ce policier ventripotent, pas très beau garçon et aux manières rustiques pour ne pas dire plus. Elle ne dit rien car Sandra est une grande fille et les parents n’ont plus leur mot à dire à partir d’un certain âge. D’autant qu’ils doivent se concentrer sur la cadette, Chloé, qui n’est pas difficile mais qui, comme toutes les ados, nécessite une attention permanente. La guider dans la bonne direction sans avoir l’air d’empiéter sur sa liberté : tout un art. Surtout qu’il n’y a pas de mode d’emploi livré avec.  
 
    Paul est responsable des approvisionnements du magasin Lidl à Montfermeil. Il y est rentré il y 12 ans comme magasinier et a gravi les échelons. La paye n’est pas mirobolante mais permet de subvenir à leurs besoins. En plus le magasin est proche de leur maison et il s’y rend à pied. Un luxe en Région Parisienne. Paul ne dit rien non plus concernant le copain de Sandra mais il n’en pense pas moins. 
 
    Sandra et Henri arrivent ponctuellement à midi et demi. 
 
    Sandra se précipite dans les bras de ses parents, comme à l’accoutumé. Peut-être un peu plus longtemps que d’habitude. Elle serre sa sœur qui finit par demander pitié en riant, tant elle l’étouffe. 
 
    Le déjeuner se passe sans beaucoup d’échanges, comme chaque fois. Les parents posent des questions mais les réponses restent évasives. 
 
    A la fin du repas Paul sort pour fumer sa cigarette et Henri le suit, machinalement. Chloé est montée dans sa chambre et les femmes rangent la cuisine. 
 
    -          Tu as une petite mine, dit Josiane à sa fille. Tout va bien ? 
 
    -          Ça va maman, juste un peu de fatigue. 
 
    -          Comment ça se passe avec ton nouvel ami ? 
 
    -          Maamaaan, çaa vaa j’te dis. 
 
    -          Tu oublies que tu parles à ta mère. Tu ne peux rien me cacher. Je te connais comme si je t’avais faite. 
 
    Sandra esquisse un sourire forcé. 
 
    -          Viens-là, dit Josiane en la prenant dans ses bras. 
 
    Sandra ne peut retenir davantage ses larmes qui finissent en sanglots. Quand elle est calmée, Josiane ferme la porte de la cuisine et tire deux chaises.  
 
    -          Assieds-toi et raconte-moi. 
 
    Après deux mois de calvaire, Sandra était épuisée physiquement et moralement. Sa décision prise de tuer Henri dès le lendemain l’a libérée d’un grand poids. Elle raconte à sa mère. De façon raccourcie et enjolivée qu’elle n’était pas tout à fait libre de ses mouvements mais que tout allait s’arranger dans les prochains jours. 
 
    -          C’est cet Henri ? 
 
    -          Oui maman, mais c’est en train de s’arranger. J’ai un ami, lieutenant dans la police qui s’en occupe. S’il te plait ne dit rien à papa ni à personne. 
 
    -          Tu es sûre que l’on ne peut rien faire pour t’aider. 
 
    -          Oui maman, surtout ne rien faire, cela pourrait-être pire et dangereux pour vous et pour Chloé. 
 
    -          Cela ne me rassure pas. 
 
    -          Fais-moi confiance maman. 
 
    L’heure tournait et Henri avait donné le signe du départ. Ils ne restaient jamais longtemps après le repas. 
 
      
 
    Dès qu’ils furent partis Paul rejoignit sa femme dans la cuisine. 
 
    -          De quoi parliez-vous avec Sandra, toutes portes fermées. 
 
    -          De rien, des histoires de filles 
 
    -          Je vois bien que tu es toute chamboulée, alors, raconte. 
 
    Il s’assoit à son tour sur une des chaises bien décidé à ne pas en bouger. Josiane et Paul n’avaient pas l’habitude d’avoir des secrets l’un pour l’autre. Elle ne pouvait faire autrement. Elle lui répéta ce que sa fille lui avait dit. Après un long silence il reprit la parole. 
 
    -         Je vais prévenir la police. 
 
    -          Ce n’est pas une bonne idée Paul. Sandra m’a laissé entendre que cela pourrait être dangereux pour nous et… pour Chloé. 
 
    -         Quoi pour Chloé ? 
 
    -          Je ne sais pas mais elle a bien insisté pour que nous n’intervenions pas. 
 
    Paul ne dit rien de plus. Il serre sa femme dans ses bras et quitte la pièce. Le reste de la journée il bricole dans le jardin. La nuit fut longue et il ne dormit pas. Paul n’est pas un homme violent. Il n’est ni grand ni très costaud mais quand on s’attaque à ta famille tu trouves des forces que tu n’imagines pas. Au petit matin sa décision est prise.  
 
    Sa fille a été enlevée et il ne s’est rendu compte de rien. Beaucoup de jeunes filles disparaissent chaque année. On ne les retrouve pas. Elles sont envoyées on ne sait pas où, sans doute prostituées. La « traite des blanches » comme on disait à une époque. Cela existe toujours, partout, sauf qu’il n’y a pas que le blanc comme couleur de peau. Paul est triste à chaque fois qu’il constate la misère du monde, la folie des hommes. Les guerres, partout, de voisinage, de religions, d’ethnies. La violence et la famine dans trop d’endroits du monde. Que font ceux qui nous dirigent ? A quoi servent-ils, si ce n’est à assouvir leur ambition ?  
 
    Sa fille ainée n’avait pas disparu, elle avait été enlevée. Elle était prisonnière et son kidnappeur, son bourreau, menaçait sa famille et sa petite fille Chloé pour pouvoir la garder recluse dans sa maison. Si la police ne pouvait rien faire, il n’avait pas d’autre choix que régler le problème lui-même. Il devait le tuer. Il devait protéger sa famille. Il ne savait pas encore comment mais il savait quand. Ce serait ce soir pendant le feu d’artifice. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 49 
 
    14 juillet Francis 
 
    Francis est rentré déjeuner chez lui où l’attend Solange. Elle a maintenant son trousseau de clés. C’est pratique. Elle leur a préparé un déjeuner. Francis a la rage et grand besoin de se défouler. Il s’approche et l’embrasse. 
 
    -         Ça sent bon. C’est prêt ou ça peut attendre un peu ? 
 
    -          Ça mijote tranquillement sur le feu, on mange quand tu veux, dit-elle sans comprendre la question. 
 
    Il la saisit par la taille et l’entraîne vers la chambre en l’embrassant fougueusement. Maintenant, elle comprend le sens de la question précédente. 
 
    Ils firent l’amour jusqu’à l’épuisement pendant que le ragoût continuait de mijoter. 
 
    Solange a enfilé un peignoir qui s’ouvre sur ses cuisses bronzées et affermies par ses séances à la salle de sport. Ils sont assis côte à côte sur les tabourets du bar qui séparent la cuisine du séjour et sur lequel Solange a dressé leur couvert. 
 
    -         Tu étais particulièrement déchaîné aujourd’hui. 
 
    -         Excuse-moi, j’avais besoin de vivre un vrai moment de bonheur en oubliant tout le reste. 
 
    -          Ne t’excuse pas, ce n’était pas un reproche, bien au contraire. Qu’est-ce qui se passe, tu as des problèmes ? 
 
    Francis n’avait pas l’habitude de raconter ce qui se passe dans ses enquêtes. Il n’avait jamais rien dit à sa femme quand ils vivaient ensemble. Avec Solange c’était différent. Il l’avait déjà impliquée dans cette affaire. Et surtout, il avait besoin de parler, de se confier, de partager le poids qui l’oppressait et le faisait douter de tout, y compris d’être un flic utile. Il déballa tout depuis le début. Solange écouta sans l’interrompre. 
 
    -          Et maintenant que comptes-tu faire ? lui demanda-t-elle. 
 
    -          Je ne sais pas encore. 
 
    -          Tu vas l’arrêter et le mettre en prison. 
 
    -          Ce n’est pas aussi simple. Le juge a besoin de preuve, d’éléments concrets et je n’ai rien, ou pas grand-chose. 
 
    -          Mais…, les témoignages de Sandra et des toxicos ? 
 
    -          Sandra a vécu deux mois avec son bourreau. Comment prouver qu’elle n’était pas consentante ? Ce sera sa parole contre la sienne. Les drogués n’ont aucun document, aucune preuve, juste leur parole qui ne vaudra rien devant des juges. Dans l’état actuel je n’obtiendrai même pas une autorisation de perquisition. 
 
    -          Alors, il n’y a rien à faire, il va s’en tirer. 
 
    -          J’ai peur que Sandra ne décide de se faire justice elle-même et je ne sais comment l’en empêcher. 
 
    -          Et pourquoi tu voudrais l’en empêcher ? 
 
    -          Parce qu’il serait injuste que ce soit elle qui finisse ses jours en prison. 
 
    -          Alors ? 
 
    -          Alors, j’ai choisi mon métier pour défendre la justice, pas pour que les salauds restent en liberté et que les victimes aillent en prison. J’ai donc décidé que c’était moi qui allais le tuer. 
 
    -          Tu ne peux pas faire ça Francis, c’est toi qui vas aller en prison. 
 
    -          Ne t’inquiète pas j’ai traité suffisamment d’affaires criminelles pour pouvoir maquiller cela en accident. 
 
    -          Mais Francis, tu devras vivre avec ça. Tu n’es pas un meurtrier. 
 
    -          Bien sûr mais je ne pourrais pas non plus continuer à vivre si Sandra est en prison. De deux maux j’ai choisi. J’ai aussi décidé que je n’avouerai pas. Je ne mérite pas d’aller en prison à sa place. Je suis bien conscient que je franchi la ligne blanche mais je n’ai pas le choix. Après je démissionnerai car je ne me sentirai plus digne de porter ma plaque. Je changerai de métier et de région. Si tu veux encore de moi, nous pourrons partir ensemble. Quelque part, où tu voudras. 
 
    -         Je t’aime Francis et j’aimerais continuer ma vie avec toi mais toi, pourras-tu passer à autre chose, oublier ? Si non, ta vie sera un enfer et ça je ne suis pas sûre de vouloir le partager. 
 
    -          Tu as raison, je ne sais pas ce que sera la suite, mais pour l’instant, je ne me sens pas coupable. Dans toute ma vie j’ai toujours essayé de faire ce qui était juste. C’est encore ce que je vais faire aujourd’hui et je n’en aurai pas de remords. 
 
    -          Quand comptes-tu le faire ? 
 
    -          Ce soir. Henri a obligé Sandra à m’inviter à dîner pour fêter le 14 juillet et voir le feu d’artifice. 
 
    -          Mais, c’est un piège, c’est lui qui va te tuer. 
 
    -          Il a sûrement des mauvaises intentions mais c’est à Sandra qu’il a demandé de me tuer. Je devrai donc agir le premier. 
 
    -          Francis, j’ai peur. 
 
    -          Ne t’inquiète pas, je vais prendre toutes mes précautions.  
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 50 
 
    14 juillet Madeleine 
 
      
 
    Madeleine a passé la plus grande partie de son existence à sauver des vies, à soigner, à réparer des malades, des accidentés. Elle n’était pas programmée pour ôter la vie. Elle a beaucoup réfléchi, tourné tout cela dans sa tête, elle n’a pas trouvé d’alternative. Elle sait comment faire pour que les malades ne souffrent pas. Elle pratiquera de la même manière, en douceur. Il n’y a pas de vengeance dans sa détermination. Elle doit juste faire ce qui doit être fait. Elle s’est préparée mentalement et physiquement.  
 
    La mort du docteur François Chauvet, ce grand héros, était certes un accident, un stupide accident comme beaucoup d’accidents, mais sa mort aurait pu être évitée, aurait dû être évitée. S’il était arrivé ¼ d’heure plus tôt à l’hôpital, tout aurait pu être différent. Elle aurait pu le sortir du coma, lui redonner vie. Ils auraient pu se parler, faire connaissance. Il lui aurait raconté tout ce qu’il avait fait. Elle l’aurait écouté.  
 
    Elle lui aurait dit qui elle est vraiment. Elle qui est informée des dernières technologies. Elle qui suit l’évolution de la recherche dans le monde entier. Elle qui lit toutes les revues médicales. Elle lui aurait parlé de son monde imaginaire, son refuge. A l’hôpital, il y a tellement de pression sur le personnel, tellement de contraintes, tellement de fatigue accumulée, il faut trouver un abri pour ne pas péter les plombs. Le burnout guète chacun d’eux, sans trop se montrer, de façon pernicieuse il ronge les intérieurs.   
 
    Le merveilleux docteur François Chauvet, qui n’en avait jamais été un, était devenu son rêve d’Icare. Ses ailes pour s’échapper de son labyrinthe, de sa forteresse-hôpital. Sa façon à elle de ne pas perdre les pédales. A-t-elle réussi ? 
 
    Qui sait ce qui aurait pu se passer entre eux. Cette belle histoire d’amour lui a été volée. Ils auraient pu être heureux, avoir des enfants. Elle qui rêve d’être infirmière-puéricultrice. Elle n’a pas l’esprit de vengeance, simplement de justice. Et cette justice, elle est la seule à pouvoir la rendre, alors, elle va la rendre. 
 
    Madeleine a préparé sa trousse d’infirmière. Il y a tout ce qu’il faut à l’intérieur. Elle a juste rajouté des ampoules de morphine en quantité suffisante pour tuer un bœuf, et quelques anesthésiants à respirer ou à boire, selon le besoin. L’overdose de morphine peut créer des problèmes respiratoires allant jusqu’à entraîner la mort du patient, si elle n’est pas traitée rapidement. Madeleine sait tout ça. 
 
      
 
    Elle a pris la ligne E du RER à Haussmann-St-Lazare et est descendue au terminus à la gare de Chelles. La nuit vient de tomber quand elle sort du train. 
 
    La maison du policier est de l’autre côté de la marne à Champs sur Marne. Elle n’a qu’à traverser le pont et suivre la rivière jusqu’à la base de loisirs. 
 
      
 
    Ces deux mois ont été longs mais fructueux. Madeleine a suivi le procès. Elle n’a pas raté une séance ouverte au public. Elle a traîné dans le commissariat du XVIIème, celui d’Henri Kéradec. Elle finissait par faire partie des meubles. Elle n’a pas appris grand-chose sur lui. A part qu’il avait pris une année sabbatique et s’était installé en banlieue. C’est dingue ce que les gens peuvent être bavards, même les flics. Madeleine n’a eu aucune difficulté pour obtenir son adresse. A leur décharge, il faut reconnaître qu’elle est experte pour mettre les gens en confiance et les faire parler. Elle fait ça tous les jours avec les malades à l’hôpital. 
 
      
 
    Elle approche de la petite maison quand elle entend les premières fusées du feu d’artifice. Le salon et la terrasse sont éclairés, elle peut apercevoir l’ombre dessiner les silhouettes de deux personnes sur le mur extérieur. Elle sait qu’Henri Kéradec vit avec une jeune femme. Madeleine s’assoit sur un banc un peu à l’écart pour préparer son intervention. Elle se dit qu’il faut peut-être simplifier, aller sonner maintenant et les endormir l’un après l’autre d’un coup de bombe. 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 51 
 
    14 juillet Sandra 
 
      
 
    Henri regarde la télé, enfoncé dans son fauteuil. Sandra s’approche et dépose un plateau avec 2 verres et une carafe de jus de fruits. Henri n’est pas très porté sur l’alcool, il préfère les boissons rafraîchissantes. Elle s’assoit sur le canapé en prenant soin d’éviter de passer devant l’écran pour ne pas perturber son feuilleton. Elle s’est habillée volontairement provocatrice. Sans trop en faire pour ne pas éveiller les soupçons. Elle sert les verres et attend la fin de l’épisode. Elle tend un verre à Henri qui tourne la tête et la découvre tout à coup. Elle porte un chemisier bleu ciel suffisamment déboutonné pour que l’on puisse apercevoir un mamelon et constater qu’elle ne porte pas de soutien-gorge.  
 
    -          Henri, tu sais que c’est le 14 juillet aujourd’hui, lui dit-elle. 
 
    -          Et alors ? 
 
    -          On pourrait faire quelque chose. 
 
    -          Qu’est-ce que tu as en tête ? 
 
    -          Rien ne précis, mais on ne fait jamais rien d’original. Tu n’as pas envie de quelque chose ? ajouta-t-elle en baissant la tête et les yeux, timidement, ce qui a pour effet d’ouvrir un peu plus son corsage. 
 
    -          Faut voir, qu’est-ce que tu voudrais faire ? 
 
    -          Depuis que l’on est ici et que je tourne en rond, il y a une chose qui m’excite. C’est ton arme de service. 
 
    -          Mon pistolet ! Mais qu’est-ce que cela a d’excitant ? 
 
    -          Je ne sais pas, je rêve de tirer avec. C’est une sorte de phantasme. Tu veux bien m’apprendre ? 
 
    Elle s’était penchée un peu plus vers lui avec un air suppliant. Henri était sur une autre planète. C’était la première fois que Sandra lui faisait un numéro de charme. Il ne savait pas ce que c’était et tomba dans le piège sans s’en rendre compte. 
 
    -          Mais, ce n’est pas possible, je n’ai pas le droit. 
 
    -          Henri, s’il te plaît, je ne t’ai jamais rien demandé. 
 
    -          C’est vrai, mais ce n’est pas possible, c’est trop bruyant, les voisins vont alerter la police. 
 
    -          On pourrait faire ça pendant le feu d’artifice. Allez, dis oui. 
 
    -          Je ne sais pas. On verra. 
 
    -          Dis oui et pour le déjeuner je te prépare un soufflé au fromage comme tu les aimes. 
 
    -          Bon, mais 2 cartouches seulement, après c’est compliqué pour les remplacer. 
 
    -          Tu sais, c’est suffisant, c’est juste pour sentir l’impression que cela fait. Merci Henri. 
 
    Elle ne lui avait jamais dit merci depuis qu’elle était sa prisonnière et elle ne demanda pas non plus si, lui, avait une envie. Il ne fallait pas exagérer non plus. Elle se rajusta et se réfugia dans la cuisine pour préparer son soufflé. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 52 
 
    14 juillet le feu d’artifice 
 
      
 
    Depuis son poste d’observation Madeleine découvre sur la petite terrasse une troisième personne qui n’était pas prévue dans son programme. Elle s’approche davantage pour constater qu’il s’agit du lieutenant de police. Cela complique les choses mais elle ne changera rien à son plan. Elle devra en gazer trois au lieu de deux. Sa bombe est suffisante donc pas de problème. Elle profitera de l’effet de surprise. 
 
      
 
    Henri fait la conversation à Francis, un verre à la main, comme si de rien n’était, comme s’il n’était au courant de rien. Comme à leur habitude ils abordent les sujets qui leur sont chers : l’évolution de la vie, l’insécurité, les trafics, la difficulté d’exercer leur métier, chacun à son niveau. Francis observe Henri et découvre son côté dissimulateur. Imperturbable dans le rôle de celui qui cache ce qu’il sait. 
 
      
 
    Dans la cuisine Sandra prépare le repas. Son plan est au point. Elle l’a proposé à Henri qui l’a entériné :  
 
    « Puisqu’elle doit s’essayer au tir avec son pistolet pendant le feu d’artifice, il paraîtra normal qu’elle ait l’arme à la main et c’est à ce moment-là qu’elle tirera sur Francis. Après, elle ne voulait rien savoir de ce qu’il ferait du corps, c’était au-dessus de ses forces ».  
 
    Henri avait tout accepté. Ce qu’il n’avait pas compris c’est que c’était sur lui qu’elle tirerait. Francis serait témoin et il pourrait directement lui passer les menottes et l’arrêter. Elle savait que c’était le prix à payer. 
 
      
 
    Ils ont dîné tous les trois sur la petite table de la cuisine tout en continuant à parler comme si de rien n’était. 
 
    Quand les premières fusées du feu d’artifice éclatent, ils sont sur la terrasse à boire le café. Sandra regarde Henri qui comprend immédiatement que c’est l’heure de l’action. Il se lève et rentre dans la maison. Il revient quelques instants après tenant dans les mains son pistolet dans son étui, qu’il tend à Sandra. Il lui avait appris dans la journée, arme déchargée, comment s’en servir.  
 
    -          Mais qu’est-ce que vous faites ? demande Francis. 
 
    -          Ne t’inquiète pas, répondit Henri. J’ai promis à Sandra qu’elle tirerait deux cartouches pour avoir les sensations du tir au pistolet et on profite du feu d’artifice pour ne pas effrayer les voisins.  
 
    Henri se tourne vers Francis et approche son visage du sien. 
 
    -          A propos, ça t’a fait quoi de sauter ma femme, enfoiré ? 
 
    Francis ne cherche pas à répondre. Il est effrayé. Pas pour lui mais par ce que va faire Sandra. Il a compris. Elle a sorti l’arme de son étui. Le cran de sûreté du pistolet est ôté. Il ne peut pas lui sauter dessus sans risquer que le coup parte et qu’elle se blesse. 
 
    -         Sandra, ne fais pas ça. Donne-moi cette arme. 
 
    -          Vas-y ma belle, l’incite Henri, tue ce salopard comme tu me l’as promis. Tu te rappelles, tu n’as pas le choix pour sauver ta famille, ta petite sœur. Tue cette charogne, qui est venue chez moi, tromper mon amitié et salir mon honneur, il l’a bien mérité. 
 
    Sandra ne l’écoute pas et tourne l’arme vers lui. Henri est surpris. Il sait qu’il la tient mais le doute l’envahit. 
 
    -         Qu’est-ce que tu fais ? Ne fais pas de bêtise. Pense à ta sœur. 
 
    Francis essaye d’intervenir.  
 
    -          Ne fais pas ça Sandra, il n’en vaut pas la peine. S’il te plaît, laisse-moi régler ça. Donne-moi ce pistolet. 
 
      
 
    Les tirs du feu d’artifice pétaradent de tous les côtés. Chaque commune voisine y va de son spectacle incontournable. Sandra pointe l’arme vers Henri, le doigt sur la gâchette. 
 
      
 
    Paul Gravendi, le père de Sandra, est rentré dans la maison par la chambre du rez-de-chaussée. Il est monté par l’escalier intérieur et se trouve maintenant devant la baie coulissante ouvrant sur la terrasse. Au travers la vitre il voit sa fille qui menace les deux hommes avec un révolver. Il reconnait Henri et le lieutenant de police. Il ne réfléchit pas, lève le marteau de forgeron qu’il a apporté, un héritage de son grand-père qui travaillait le fer dans sa jeunesse avant de cultiver la terre, et assène un grand coup sur la vitre qui vibre et résonne dans un grand vacarme. L’onde de choc lui remonte dans l’épaule mais la vitre, sans doute anti-effraction, n’a pas cédé. Ils se regardent tous les quatre, figés par la stupeur, chacun pour des raisons différentes.  
 
      
 
    Sandra n’a pas baissé son arme.  
 
      
 
    Madeleine est à son poste, derrière la porte, prête. Elle appuie sur la sonnette. Le ding-dong retentit à l’intérieur et fait à nouveau sursauter les occupants dont les regards se tournent vers la porte d’entrée. Paul Gravendi, qui est le plus près, ouvre machinalement la porte comme il l’aurait fait chez lui. Est-ce le même carillon que dans leur maison ? Il se trouve nez à nez avec Madeleine, le visage caché par son masque à gaz, sa bombe anesthésiante bien dans la main à hauteur de visage.  
 
      
 
    Les fusées de toutes les couleurs enluminent le ciel dans des nuages de fumée. Une fusée encore rougeoyante retombe sur le transformateur électrique qui disjoncte avec un « Clac » retentissant, plongeant tout le quartier dans le noir.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
       
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 53 
 
    15 juillet M. Sanchez 
 
      
 
    Il est 6 h. du matin sur ce petit chantier de la Courneuve. M. Sanchez est là avec son équipe. En été, ils attaquent de bonne heure et finissent tôt pour éviter la grosse chaleur. Aujourd’hui, on coule le béton et les premières toupies sont déjà là en attente. Le chef de chantier a attrapé le tuyau qui est enfoncé dans le coffrage d’un des piliers du futur parking souterrain. Avant d’ouvrir la vanne du camion il fait un signe à son patron pour qu’il s’approche.  
 
    -          Je crois qu’il y a quelque chose dans le coffrage n° 3. 
 
    -          Ne t’inquiète pas, j’ai fait le tour en arrivant tout est OK. 
 
    -          Vous ne voulez pas qu’on vérifie, patron ? 
 
    -          Pas la peine je te dis. Ne prenons pas davantage de retard. Envoie. 
 
    Le béton liquide remplit rapidement le premier pilier puis on passe au suivant et ainsi de suite.  
 
      
 
    M. Sanchez n’a pas accepté la condamnation provisoire de son fils Miguel qui a dû porter un bracelet électronique, sans pouvoir s’éloigner de son domicile ou de son lycée. A 17 ans, être considéré comme un criminel, ne plus pouvoir voir ses copains, l’avait marqué. Sa descente aux enfers et leur impuissance à l’arrêter les avaient détruits. Le corps de leur fils repêché dans la Seine avait fini de les achever. M. Sanchez et sa femme étaient des gens droits, travailleurs, ils devraient maintenant vivre avec ce poids insurmontable. Tout cela à cause de cet agent de police qui avait témoigné que son fils Miguel s’enfuyait. Ce n’était pas comme cela que Miguel avait été élevé et son fils lui avait bien confirmé droit dans les yeux qu’il n’était pas tombé de sa trottinette, qu’il avait juste était déséquilibré par un choc avec un piéton et que lorsque qu’il a essayé de se redresser, le policier lui était tombé dessus. Quels que soient ses aveux ultérieurs, M. Sanchez croyait ce que son fils lui avait dit. Et maintenant, son garçon était mort.  
 
      
 
    Malgré son envie, M. Sanchez n’a pas tué Henri.  
 
    Henri était déjà mort quand il est arrivé dans la petite maison de Champs sur Marne, à 3 h. du matin. Les feux d’artifice étaient terminés et la maison était vide. Le corps d’Henri gisait sur la terrasse, un révolver dans la main. Il semblait s’être suicidé. A moins que quelqu’un d’autre ne l’ai tué. M. Sanchez n’a pas réfléchi, il a pris une bâche dans sa camionnette, a emballé le corps et est venu le déposer dans le pilier n° 3 de son chantier à La Courneuve.  
 
    Henri était-il mort d’une balle de révolver, empoisonné, d’un coup de marteau ? Seule une autopsie aurait pu permettre de connaître la cause de sa mort et l’arme du crime. Pour qu’elle soit ordonnée par un juge, il aurait fallu que quelqu’un informe la justice de la présence d’un cadavre dans les fondations de ce petit immeuble de la Courneuve.  
 
    C’est sans doute pour cela que M. Sanchez a décidé de faire disparaître le corps d’Henri. Il avait accepté le principe de se retrouver en prison s’il l’avait tué. Celui ou celle qui l’a fait à sa place ne méritait pas d’y aller. Henri n’a récolté que ce qu’il a semé. M. Sanchez n’a pas de regrets. La peine de mort existait il n’y a pas si longtemps dans notre pays et existe encore dans d’autres. Il ne s’agit pas de juger, ni de condamner. Certains malades sont sans guérison possible et pourtant la justice dans son application du droit peut trouver des bonnes excuses à des criminels qui seront libérés quelques années plus tard et risqueront de recommencer. Rien n’autorise pour autant à se rendre justice, sinon à courir le risque d’être soi-même un monstre.  
 
    Quand on a subi ce que seul un monstre est capable de vous faire subir, est-il possible, voire acceptable de devenir monstre à son tour ?  
 
    Sandra, M. Gravendi son père, Madeleine l’infirmière,  Francis le lieutenant de police, chacun avait une bonne raison de tuer Henri. Lequel a été jusqu’au bout ? Lesquels auraient pu y aller et ne l’ont pas fait ? Lesquels ont trouvé la force pour ne pas aller jusqu’à l’irréparable ?  
 
    Alors ! Qui a tué Henri ? 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 54 
 
    15 juillet 
 
    Quelques heures plus tôt 
 
      
 
    … Les fusées de toutes les couleurs enluminent le ciel dans des nuages de fumée. Une fusée encore rougeoyante retombe sur le transformateur électrique qui disjoncte avec un « Clac » retentissant, plongeant tout le quartier dans le noir.  
 
      
 
    En quelques dixièmes de seconde, Francis a compris la situation. Il a l’avantage de l’expérience. Là où les autres hésitent lui réagit sans délai, même si tout va très vite. Quand le disjoncteur saute et que la lumière s’éteint, Francis a la position de tous les acteurs comme en plein jour. Il a mémorisé la scène précédant la coupure d’électricité et se la passe en replay : le père de Sandra frappant la baie vitrée avec son marteau, la sonnette qui retentit, le même père de Sandra qui va ouvrir comme s’il était chez lui. La femme, le visage couvert d’un masque à gaz, Sandra qui braque le pistolet sur Henri, les fusées, le « clac » du disjoncteur, le noir total. 
 
    Il n’a pas besoin d’en savoir plus : il bondit sur Sandra et lui agrippe le bras. Il le lève vers le ciel en lui tordant le poignet. De son autre main il saisit délicatement l’arme et n’a aucune difficulté pour faire lâcher prise à Sandra, un peu éberluée et surprise par son attaque. 
 
    Pour un policier aguerri, cela se fait sans réfléchir. Les heures d’entrainement en salle ou sur des terrains d’action permettent d’agir instinctivement. Après, c’est l’aptitude de chacun à s’organiser dans les situations imprévues. C’est ce que fait Francis. Il avait prévu de tuer Henri avec sa propre arme de service mais il se retrouve avec celle d’Henri dans la main. Délaissant Sandra, il se retourne vers Henri qui n’a pas bougé, tout aussi pétrifié que les autres. Comme dans un film au ralenti, Francis prend la main d’Henri et la monte vers sa tête. Il glisse l’arme dans sa main et appuie sur la détente. Puis il glisse le doigt d’Henri sur la gâchette. Henri n’a pas le temps de réaliser. Sa tête explose au moment où la lumière se rallume.  
 
    Le père de Sandra tenant toujours la poignée de la porte d’entrée grande ouverte s’est retourné. On aperçoit la femme à l’entrée qui enlève son masque et Francis reconnait Madeleine, l’infirmière qu’il a déjà croisée à plusieurs reprises au commissariat et lors des reconstitutions. 
 
    Sandra n’a pas bougé de sa place initiale. Elle ne braque plus personne et n’a plus d’arme dans la main. 
 
    Henri est tombé sur les fesses. Il est assis, appuyé contre une chaise longue qui s’est à moitié retournée dans sa chute. Il a un trou dans ce qui reste de sa tête à la hauteur de la tempe. Le sang s’en échappe dans un filet régulier. Francis s’approche de lui et tâte son pouls. 
 
    -          Il est mort. Ne touchez à rien. Il s’est suicidé et personne n’a pu l’en empêcher. 
 
    Sandra regarde Francis. Elle n’a pas encore réalisé ce qui s’est passé. 
 
    -          Mais … 
 
    -          Regarde-moi Sandra. Henri s’est suicidé. C’est fini, tu es libre. 
 
    -          Mais qu’est ce qui s’est passé ? 
 
    -          Il a pris son arme de service et s’est tiré une balle dans la tête. 
 
      
 
    Madeleine et le père de Sandra, un peu éblouis par la lumière, reprennent leurs esprits et découvrent la scène. Madeleine est la première à réagir. 
 
    -         Il s’est suicidé ? Mais, ce n’est pas possible. Il nous aura même volé sa mort. 
 
    -          Venez, allons dans le salon, leur propose Francis. Nous devons parler. 
 
      
 
    Il entraîne Sandra et la fait asseoir dans un fauteuil. Il s’installe à son tour en face d’elle et lui prend les mains dans les siennes. 
 
    -          Ça va ? 
 
    -          Oui ! ça va. 
 
    -          Je sais ce que tu t’apprêtais à faire Sandra. Je sais ce que vous vous apprêtiez tous à faire. C’est beaucoup mieux que cela se passe ainsi. 
 
    -          Mais qu’est-ce qu’on va dire ? 
 
    -          C’est très simple. Henri était déprimé. Il m’avait invité à diner. Au moment du feu d’artifice, nous étions sur la terrasse. Il s’est absenté un moment, puis est revenu vers nous, son pistolet à la main, et s’est tiré une balle dans la tête. Tu ne vas pas être obligée de dévoiler le calvaire que tu as subi. Cela peut rester ton secret, entre toi, tes parents, et moi. Après, il te restera à te reconstruire. Il n’y aura aucune autre déclaration à faire. J’étais là, je suis témoin. 
 
    -          Tu penses à tout. 
 
    -          J’ai l’expérience Sandra. Cela aide beaucoup. Et je connais les traumatismes que les femmes subissent après un viol. Crois-moi, tu t’en sortiras mieux si tu n’as rien à raconter, rien à revivre, rien à justifier. Henri est mort. Il n’existe plus. Tu ne pourras jamais oublier mais tu dois recommencer à vivre, à te reconstruire une vie. 
 
    -          Je sais que tu as raison. J’aurai voulu le tuer moi-même mais après, il aurait fallu que je raconte, que je me justifie. Tu as raison c’est bien qu’il se soit suicidé. 
 
      
 
    -          Attendez dit Madeleine ! Je suis venu ici pour le tuer, pour venger la mort de mon fiancé dont ce salaud était responsable. 
 
    -          Calmez-vous, Madame, intervient Paul. Moi aussi je suis venu pour le tuer. Ce qu’il a fait subir à ma fille n’a pas besoin d’être raconté. Vous pouvez me croire sur parole, il méritait de mourir. 
 
    Après un long moment de silence pendant lequel chacun a baissé la tête, replié sur ses émotions et ressassant ses motivations, Francis reprend la parole en se tournant vers Madeleine et Paul : 
 
    -          Je vous comprends, mais rentrez chez vous. Vous n’êtes pas venus ici ce soir. Nous ne vous avons pas vu et vous ne faites pas partie de cette scène de suicide. Il n’y a aucune raison pour que vous soyez interrogés, puisque vous étiez bien tranquillement chez vous à regarder la télévision. On est d’accord, vous avez bien compris ? 
 
    Madeleine ne semble pas totalement convaincue. Elle reprend la parole : 
 
    -          Il paraît sage de valider le suicide. Mais je préférerais qu’il soit sans témoin. Comme si chacun de nous avait pu le tuer. Ainsi je pourrai continuer à vivre en pensant que c’est moi qui l’ai tué. Que c’est moi qui ai vengé mon amoureux. 
 
    -          Que proposez-vous ? demande Francis. 
 
    -          On garde votre version : l’invitation à diner, etc. Mais, après, vous êtes parti un peu avant minuit, juste après le feu d’artifice, et vous avez raccompagné Sandra chez ses parents où elle devait passer la nuit, comme prévu. 
 
    Madeleine regarde les autres qui, eux-mêmes, se regardent les uns les autres. Ils font finalement tous le même signe de la tête. 
 
    -           D’accord dit Francis, nous allons tous partir et attendre que quelqu’un découvre le corps.  
 
      
 
    Francis n’a pas de remords. Il a fait ce qu’il devait faire. Il a protégé ses concitoyens. Il les a empêchés de commettre l’irréparable. Certes en se substituant à eux. Mais, avait-il le choix ? Par contre, il ne peut plus continuer à exercer son métier et comme il l’a dit à Solange, il doit démissionner. Ils vont essayer de se reconstruire ensemble, sans oublier, mais en faisant avec. 
 
      
 
    Dans les jours qui suivirent Henri ne pointa pas au commissariat. Normal il était en congé sabbatique. Personne ne s’en inquiéta. Au bout d’un certain temps, il finirait par faire partie des personnes disparues. Ou pas : Henri n’a jamais intéressé personne de son vivant.  
 
      
 
    Seul le propriétaire d’Henri pourrait s’inquiéter de ne plus recevoir ses loyers et finirait, peut-être par alerter la police.  
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 54 
 
    Epilogue  
 
      
 
    Solange ne s’aimait pas en Elisabeth. Elle n’aime plus son mari qui s’est avéré pire que ce qu’elle croyait. Elle a trouvé une nouvelle raison de vivre une nouvelle vie en rencontrant Francis. Elle a vécu la première partie de sa vie avec un con, comme elle dit. Elle commence la deuxième avec un homme censé protéger ses concitoyens et qui a tué pour défendre ses principes.  Arsène Lupin avait son côté attachant, Francis ne manque ni de charme ni de loyauté, elle devra quand même apprendre à vivre avec un gentleman-assassin.  
 
      
 
    Les premiers temps Solange n’y pense pas. Ou plutôt ne pense qu’à ça mais elle réussit à chasser ses pensées en les traitant d’injustes tout en les reconnaissant justifiées. Elle tourne en rond à en devenir folle. Elle est seule dans sa tourmente. Ses parents sont partis il a longtemps déjà, la laissant fille unique. Sa meilleure amie Sophie est trop insouciante pour lui être d’une aide quelconque. Son ex-mari, n’en parlons pas. Son seul ami, son seul confident, son seul espoir, c’est Francis. Mais c’est aussi le seul auquel elle ne peut pas se confier. 
 
    Francis est né en mai. Il est taureau du deuxième décan. C’est un terrien, un homme pragmatique. Il sait qu’il n’avait pas d’autre choix et qu’il a pris la bonne décision. Il ne reviendra pas dessus. Tuer un homme n’est pas une mince affaire. Francis a toujours su et accepté que cela pourrait arriver un jour. Les circonstances ne sont jamais celles que l’on a imaginées. Légitime défense, bavure, victime collatérale, collègue dans la ligne de tir…, Francis avait tout envisagé, en sachant que cela ne servait à rien. Aujourd’hui il s’en rend d’autant plus compte. Quand cela arrive, ce n’est jamais un cas répertorié. 
 
    Par raison, il n’est plus policier et Il a décidé de passer à autre chose et d’emmener Solange loin de tout. Pourra-t-elle l’accepter ? Pourra-t-elle passer à autre chose ? Il n’en sait rien mais elle vaut la peine d’essayer. 
 
    -          Solange, tu es prête ? J’appelle le taxi ? 
 
    -          Non ! Je ne suis pas prête. Je ne suis pas prête… J’aurai encore besoin d’être seule et de réfléchir, mais à quoi cela pourrait bien servir. J’aime Francis et je ne peux le laisser partir seul. Je ne peux laisser passer la chance de cette deuxième vie. Francis est un homme bien, une belle personne et ce qu’il a fait ne doit en rien l’entacher.  
 
    Ils ont choisi Toulouse sans autre raison qu’être loin de la capitale. 
 
      
 
    Sandra s’est installée à Lille. Elle non plus ne sait pas pourquoi elle a choisi cette ville du Nord de la France. Elle devait partir, quitter ses souvenirs qui lui faisaient tant de mal. Elle ne souffre plus de ceux de sa captivité. Ça, elle a réussi à les enfouir dans le passé. Elle veut être positive et se construire une vie. Ce qui la hante encore est différent. Elle se répète qu’elle a tué Henri. Ce n’est pas elle qui a appuyé sur la détente, mais c’est tout comme. Si la lumière ne s’était pas coupée, si Francis n’était pas intervenu, elle l’aurait fait, elle y était prête. Alors, oui, c’est elle qui l’a tué.  
 
    En légitime défense se demanderait la justice ?  
 
    La défense était-elle la seule solution ?  
 
    La défense était-elle proportionnée à l’attaque ?  
 
    Sandra avait lu et relu la définition des conditions requises. Bien sûr qu’elles étaient avérées. Elle sait ce qu’elle a vécu et les menaces qui pesaient sur sa famille. Il n’y a aucune place pour le doute dans ses questions. Elle ressent juste le manque de ne pas l’avoir fait elle-même. Et ça, ça la trouble.  
 
    Les gens du Nord sont si différents de ceux de la région parisienne. C’est ce dont elle a le plus besoin. Voir des gens différents. Voir des gens qui ne connaissent pas son histoire. Elle a un petit appartement-maison de plein pied auquel on accède par trois marches, comme tous ceux de sa petite rue. Sandra a trouvé du travail à La Voix du Nord. Elle est pigiste. C’est un début. Un « début », c’est exactement ce qu’il lui faut.  
 
      
 
    Madeleine ne refera pas surface. Le stress lié à l’hôpital, la mort de son patient, une garde de trop, une mort de trop, Madeleine a craqué. Elle s’est créé un fantôme. Elle a inventé l’histoire de François, son beau médecin urgentiste. Elle finira sa vie, avec ses rêves, ses illusions, sans son amoureux, dans une maison spécialisée. 
 
      
 
    Le policier, qu’a été Francis, se demandera toute sa vie ce qu’est devenu le corps d’Henri. Comment a-t-il pu disparaître ainsi sans laisser la moindre trace ? Qui l’a fait disparaître ? Qui est revenu après leur départ ? Sandra ? Son père ? Madeleine ? Il les a interrogés sans relâche mais tous ont nié. D’ailleurs pourquoi l’auraient-ils fait ?  
 
    Le mobile est toujours la base pour résoudre une énigme. 
 
      
 
    Ce qui est certain c’est que le seul qui connait la réponse n’en parlera pas à la police, ni à personne d’ailleurs.  
 
      
 
    Pas de cadavre, pas de mort ! Pas de mort, pas d’assassin ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Fin 
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